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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


De L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 1* FÉVRIER 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Desprerz demande la parole pour faire remarquer l’inexactitude de 
l’assertion suivante : 


« Le bore est le seul corps qui, en brülant, se combine en même temps 
» avec les deux éléments de l'air, l’azote et l’oxygène » (Compte rendu, 25 jan- 
vier 1858, page 186). 

» M. Despretz a combiné l'azote avec le fer, en 1829 ( Annales de Chimie 
et de Physique, tome XLIT, page 122). 

» Le fer, dans certaines expériences, augmentait de 11 pour 100 en poids. 

» La densité du fer était abaissée de 7,79 à 6,18; celle du cuivre de 8,9 à 
5,5. Ce dernier métal ne prenait qu’un faible accroissement de poids. Il est 
probable que le cobalt, le nickel et.le zinc se comporteraient comme le fer. 

.» M. Despretz a rappelé de plus, dans plusieurs circonstances, que le 

même métal se combine avec l'azote quand on le soumet à l’action d’un 
courant de bioxyde d’azote dépouillé de son oxygène par du cuivre métal- 
lique. Ces résultats sont rapportés dans plusieurs ouvrages de chimie, et 
notamment dans l’ouvrage de MM. Pelouze et Fremy. » 


ASTRONOMIE. — Découverte de la 51° petite planète faite le 5 octobre à Nimes, 
- par M: Laurent; Lettre de M. Varz à M. Élie de Beaumont. 
« Marseille, le 27 janvier 1858. 
» Je viens vous prier de communiquer à l'Académie le premier succes 
obtenu d’après les nouvelles cartes équinoxiales que je lui ai présentées 
C. B.,1858, 12€ Semestre. (T. XLVI, N° 5.) 25 
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dans sa séance du 5 octobre dernier; car entreprises seulement depuis 
quelques mois, elles viennent de procurer à M. Laurent, dans mon obser- 
vatoire particulier de Nimes, la découverte de la 51° planète télescopique, 
seulement de la 11° grandeur, mais devant arriver bientôt au moins à la 10° 
grandeur, vu qu’elle est encore directe, avant d’être parvenue à sa première 
station, ce qui permettra de l’observer bien plus longtemps que d’ordi- 
naire les nouvelles planètes qui ne se découvrent que lorsqu'elles sont 
rétrogrades, près de leur opposition ; on pourra donc en obtenir plus exac- 
tement les éléments et la retrouver plus facilement lors de la nouvelle 
apparition. D'après l'autorisation de M. Laurent, je lui ai donné le nom 
de Nemausa en mémoire et honneur de la ville et de la fontaine du dieu 
Nemausus. Le 22 janvier; à 14 heures, elle avait la même ascension droite 
que la 22646° étoile du catalogue de Lalande et était estimée de 15’ plus 
au sud; ce qui reviendrait à 11°55®43%,5 d’ascension droite et — 4° 1330” 
de déclinaison. Le 23 le mauvais temps ne permit pas de l’observer, et 
le 24 à 62", temps moyen, elle suivait la même étoile de 37 secondes 
et était estimée de 18’ plus au sud, à 18 heures elle. suivait encore de 
385, 30. pu 


TRAVAUX HYDRAULIQUES. — MNote sur es effets comparés de la mer libre et des 
dissolutions étendues de sulfate de magnésie en tant qu agents destructeurs des 
composés hydrauliques; par M. Vicar. 


‘ Nous avons affirmé que les dissolutions étendues de sulfate de magné- 
sie on sur les mortiers hydrauliques, sur les ciments et sur les combi- 
naïisons de chaux et de pouzzolanes quelconques, naturelles ou artificielles, 
comme l'eau de mer elle-même, en donnant lieu aux mêmes phénomènes 
de destruction ou de conservation, et nous sommes parti de là pour classer 
ces divers composés, en tant que destinés aux travaux à la mer. 

»- Nous sommes aujourd’hui en mesure de prouver que les prévisions du 
laboratoire sont parfaitement d'accord avec ce qui se passe en mer libre, 
lorsqu'elle est dépourvue des moyens de conservation qui paralysent l’ac- 
tion saline. +» 

De tous les points de notre littoral, qui s'étend de Saint-Jean-de-Luz, 
frontière d'Espagne, à Dunkerque, frontière du Nord, il n’en est pas, à 
notre connaissance, où la mer possède à un plus haut degré qu'autour du 
fort Boyard (Charente-Inférieure) la faculté d'attaquer et de détruire les 
composés dont il s’agit, c’est-à-dire la plupart des combinaisons de silice, 
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de chaux et d’alumine en proportions diverses. Cela tient très-probable- 
ment à l'impossibilité où est la mer, dans ces parages, d’implanter d’une 
manière durable, sur la surface de ces composés, les végétations sous-ma- 
rines et les incrustations coquillières et madréporiques dont elle est si pro- 
digue en d’autres points, sur lesquels, par conséquent, il devient impossible 
d’assigner la vraie cause de la duréé des matériaux qu’on y emploie. 

Il y a près de quatorze ans que l’habile ingénieur (1) qui dirige les 
travaux du fort Boyard a commencé à l’entourer de blocs artificiels, dans 
un double but de défense et d'expériences sur la valeur des mortiers hy- 
drauliques; des pouzzolanes et des ciments pour ces sortes de travaux; la 
maniere dont ces blocs ont résisté ou succombé sous l’action saline à justi- 
fié toutes les prévisions du laboratoire, à cela près qu'il a fallu plusieurs 
années pour produire sur ces blocs les symptômes de décomposition que 
les essais du laboratoire dénoncent constamment en moins de vingt mois. 

C’est ainsi : 

» 1°. Que les fendillements, précurseurs de la décomposition des mor- 
tiers à chaux hydrauliques naturelles ou artificielles, tenant silice et alumine, 
lesquels apparaissent du vingtième au cent quatre-vingtième jour dans nos 
dissolutions étendues de. sulfate de magnésie, ne se montrent que du qua- 
torzième au vingt-sixième mois dans la mer libre du Boyard; 

» 2°. Que, dans la même mer et dans celle qui baigne les côtes du dépar- 
tement. de la Gironde, à la Pointe de Grave, des blocs composés de chaux 
plus ou moins hydrauliques et par parties égales de sable et de pouzzolanes 
artificielles, fabriquées avec des argiles souillées de peroxyde de fer et de 
carbonate de chaux, et peu cuites, ont pu, nonobstant quelques dégrada 
tions visibles après un an ou deux, ne disparaitre entièrement qu'après 
douze ou treize ans, tandis que dans le laboratoire tous le composés ana- 
logues étaient en ruine avant le vingtième mois d'immersion ; 

» 3°. Que la pouzzolane de Rome, substituée, dans les mêmes circon- 
stances, aux pouzzolanes artificielles précédentes, n’a pas empêché des 
signes d’altération de se montrer après cinq ans d'immersion sur les blocs 
dont elle fait partie, blocs qui toutefois ne sont encore que fort peu endom- 
magés après douze ans, et qui ne le seraient pas du tout, si l’on eût employé 
de la chaux grasse et mieux raisonné les proportions; car dans le labora- 
toire les combinaisons de 100 parties de pouzzolane de Rome de bonne 
qualité avec 15 à 18 pour 100 de chaux sont parfaitement intactes depuis 


(r) M. l'ingénieur en chef Garnier. 
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dix ans : mais de telles gangues ne doivent pas être chargées de plus d’un 
volume et demi de sable ; 

» 4°. Que les blocs où le traass a remplacé la pouzzolane de Rome, toutes 
circonstances égales d’ailleurs, ont été attaqués aussi après cinq ans d’im- 
mersion autour du fort Boyard, et qu'après douze ans ils étaient fortement 
altérés et menacés d’une destruction prochaine, ce qui justifie les observa- 
tions du laboratoire sur la supériorité de la pouzzolane de Rome ; 

5°. Que les blocs en ciment de Guétary, de la Mortagne et de la Norte 
de France (Isère), dont les indices de stabilité sont au-dessous de 0,80 (1), 
ont été, les deux premiers, détruits en quelques mois au Boyard, et le der- 
nier attaqué à Marseille après quatre ans, tandis que les blocs et autres 
ouvrages en ciment de Medina et de Zumaya, dont les indices sont respec- 
tivement de 0,90 et de 0,976, subsistent depuis plus de quinze ans, tant 
sur les côtes de la Manche qu'en Espagne, dans la rade de Saint-Sébas- 
tien. 

Un seul ciment a fait exception au Boyard, c’est celui de Nine-Elms, 
dont quelques blocs ont été attaqués et détruits, tandis que d’autres sub- 
sistent encore après dix ans d'immersion. L'indice de ce ciment est de 0,80 ; 
c’est justement la limite inférieure de la catégorie des ciments résistants ; 
cette différence dans la stabilité de ces blocs, en supposant le ciment de 
Nine-Elms constant dans sa composition, pourrait tenir, d’après M. Garnier, 
à'ce que tous n’ont pas été confectionnés de la même manière ni dans les 
mêmes circonstances. Pour les uns, en effet, on a rencontré un temps 
humide et tempéré, pour les autres un temps sec et chaud. Ces blocs, géné- 
ralement, n’ont été immergés que longtemps après leur confection, tandis 
que le même ciment dont les échantillons ont été conservés dans les baquets, 
et celui qui lie les maçonneries exécutées sur place, ayant subi l’immersion 
presque immédiatement après la prise, sont encore intacts après quatorze ans. 

» Il est certain qu’un ciment ou tout autre composé hydraulique immergé 
sec, et dans le tissu duquel l’eau de mer a pu s’introduire par imbibition, 
doit offrir plus de prise à l’action saline que lorsqu'il s’est refusé à cette 
imbibition par une immersion effectuée immédiatement après la prise; mais 
le fait de destruction totale d’un côté, et de conservation intégrale de l’autre, 
par cette seule circonstance, est trop important à constater pour que l'on ne 


—_ = - 3 

(1) Nous désignons sous le nom d'indice de stabilité le rapport de la chaux prise pour unité 
à la somme silice plus alumine dans un ciment quelconque, le fer, le sable et antres principes 
aussi inertes écartés. 
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cherche pas à le vérifier par des expériences directes. Il est ficheux aussi 
que la soustraction de chaux opérée sur les blocs en décomposition n'ait 
pas permis de constater l’état chimique du ciment employé; cette vérifica- 
tion eût pu indiquer, d’une manière précise, si l’imbibition seule à eu part 
à leur ruine; ignorant, d’ailleurs, comment ces blocs ont été confectionnés, 
nous ne pouvons évidemment considérer le fait de leur destruction comme 
constituant uue exception à la règle des indices, et jusqu’à nouveaux docu- 
ments nous devons nous abstenir. Remarquons toutefois que l'indice de 
0,80, caractéristique de l’unique échantillon de ciment de Nine-Elms, mis à 
notre disposition, peut très-bien n'avoir pas été celui du ciment des blocs 
détruits, quoique de même nom et de même provenance. 

»- En écartant donc ces dernières difficultés, desquelles, faute de données 
suffisantes, on ne saurait tirer aucune conclusion, il reste démontré, par les 
rapprochements que nous venons de faire : 

» 1°. Qu'aucun composé hydraulique ne peut résister en mer libre sans 
le secours des végétations sous-marines ou des incrustations coquillieres, 
lorsqu'il a donné des signes non équivoques d’altération en moins de vingt 
mois dans les dissolutions étendues de sulfate de magnésie du laboratoire; 

» 2°, Que ces indications, données après quelques mois, et quelquefois 
quelques jours dans le laboratoire, peuvent en mer libre, comme celle qui 
baigne les alentours du fort Boyard, se faire attendre plusieurs années et 
inspirer par là une fausse sécurité (1); 

» 3°. Que des ciments que nous ne connaissions pas étant venus après 
coup justifier, par leur longue résistance en mer libre et par leur teneur en 

chaux et argile, la règle des indices que nous avons posée pour distinguer 

ceux qui doivent résister de ceux qui en sont incapables, nous sommes, jus- 
qu'à preuve contraire, autorisé à considérer cette règle comme certaine et à 
affirmér par conséquent qu’il suffit d’une seule analyse pour reconnaitre si 
un ciment proposé pour l’eau de mer doit être refusé ou accepté (2). 

» Or, comme il est tout aussi facile de fabriquer artificiellement des 
ciments et d’en régler la composition, qu'il l’est de fabriquer de la même 
manière des chaux hydrauliques, partout où l’on trouve de l'argile, de la 
craie ou des marnes calcaires, le problème de durée en eau de mer des 
composés de ce genre doit être considéré comme résolu. 


(1) Voir pour la justification de ces conclusions les tableaux n° 4, 5, 6, 7 et 8 du Mémoire 
couronné par la Société d’Encouragement. . 
(2) Voir le tableau de la page 56 du même Mémoire. 
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» Nous terminerons cette Note par quelques observations communes aux 
ciments employés avec ou sans sable, et aux mortiers hydrauliques à chaux 
siliceuses, observations qui nous paraissent d’une haute importance. 

On remarque, en effet, qu’après avoir du dizième au trentième jour 
abandonné de la chaux aux dissolutions étendues de sulfate de magnésie où 
ces composés sont plongés, ces mêmes dissolutions, successivement renou- 
velées dans cet intervalle de temps, finissent par ne plus agir; l’oxalate 
d’ammoniaque n’y produit plus ni précipité, ni louche, et cela pendant toute 
la durée de l'intégrité des échantillons dans ces mêmes dissolutions , durée 
qui, pour les mortiers hydrauliques, particulièrement, peut aller de deux 
ans et quelques mois jusqu’à cinq ans, au delà desquels des signes non équi- 
voques d’altération commencent à se montrer. Or, si l’on observe que la 
totalité de la chaux soustraite aux échantillons pendant ces quelques jours 
qui ont suivi l'immersion ne dépasse dans aucun cas 5 milligrammes par 
centimètre carré de surface baignée, on ne peut douter que action du sul- 
fate de magnésie n'ait été pendant sa courte durée que très-superfcielle, et 
alors comment expliquer l’effet tardif de cette première attaque en apparence 
si insignifiante? Y aurait-il une cause autre que la soustraction dé chaux 
observée? Toujours est-il que ces faits donnent lieu à la question de savoir 
si sous les incrustations coquillières ou madréporiques qui tapissent les blocs 
des môles d’Alger et de Marseille, le mortier n’aurait pas subi ou nesubirait pas 
plus tard cette altération tardive due à la première impression de l’eau salée 
sur leurs surfaces, et si à une époque plus où moins prochaine, ces surfaces 
venant à se ramollir sous les incrustations elles-mêmes, celles-ci ne finiraient 
pas par s’en séparer, en livrant les blocs à une destruction progressive, ana- 
logue à celle que l’on observe sur les briquettes attaquées après cinq ans 
dans le laboratoire. Ce serait chose à examiner à l’aide de machines à plon- 
ger, afin, le cas échéant, de recourir pour FRFEORE à des matériaux d’un 


autre ordre. » 


GÉOLOGIE. — Note sur les lignites collants de Manosque ( Basses- Alpes) ; 
par M. J. Fourer. 


« Les géologues connaissent déjà certains lignites susceptibles de pro- 
je un coke aggloméré, et en 1837 M. Regnault publia spécialement l’a- 
nalyse de ceux d’Ellenbogen et de Cuba. Cependant la rareté des produits 
de cette nature a été la cause d’une certaine incertitude que laisse le nom 
du combustible. Au point de vue stratigraphique, on l’applique habituelle- 
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ment aux charbons d’origine tertiaire, et dans le sens chimique on avance 
trop souvent que ceux-ci sont incapables de fournir du coke. 

A l'égard du vulgaire, les conséquences de ces énoncés ont été parti- 
culièrement mises en évidence en Toscane, lorsqu’en 1840 il fut question 
des lignites du Monte Bamboli. Les habitants pour lesquels l’existence de la 
véritable houille dans leur pays eût été un incaleulable avantage, voyant 
leur produit émettre une belle flamme, dégager une forte chaleur, et fournir 
du coke, ne pouvaient s’imaginer avoir un combustible différent et mal- 
menaient les géologues qui essayaient de rectifier leurs idées à ce sujet. 

» Cependant, pour un œil exercé, c'était bien d’un lignite qu'il s'agissait. 
Du moins la substance différait sensiblement de la houille proprement dite. 
Voulant donc compléter mon instruction à cet égard, immédiatement après 
mon retour en France, je m'attachai à faire quelques essais comparatifs, en 
prenant pour type une houille de Rive-de-Gier. Les résultats de mes expé- 
riences sont consignés dans le tableau suivant. 


ESSAIS. | HOUILLE DE RIVE-DE-CIER. LIGNITE DU PUITS N° 4, MONTE BAMBOLI. 


Combustion sous la ‘ : 
Braise solide, boursouflée, à pores 


assez larges Braise plus solide à cause de la finesse 


Flamme vive et claire Flamme pareille. 
| de ses pores. Boursouflement égal. 


: | Fusion facile | Idem. 
; | Eau qui n’est ni acide ni alcaline.....| Idem. 


Goudron jaune-brun Idem. 
Gaz à odeur bitumineuse et hydrosul- 
.  fureuse a 10). :[-L’odeur hydrosulfureuse du’ gaz est 
mr plus prononcée. 
Coke métalloïde, solide, léger, fine- fee 
ment poreux... Coke en tout semblable. 


Quantité de coke, 66,5 pour 100 Quantité Go pour 100. 


Incinération ,. | Cendres blanches, 2,15 pour 100.....| Cendres légèrement roussâtres , avec 
parties blanches, 3,60 pour 100. 


Potasse liquide..... Inattaquable 


Caloricité d'après le 6. 
plomb produit... | °°? 
Û 


» Or certaines houilles, telles que celles d'Épinac, ne donnent que 25,4 
à 26,8 de plomb; le jayet et le.lignite de Bellestat n’en réduisent que 23,3 
ou 24,4, et si la quantité de coke est un peu moindre que pour la houille 


f 
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de Rive-de;Gier, c’est que l'échantillon de celui-ci a été choisi parmi les 
premières qualités. 

.» De pareils résultats m'autoriserent à admettre, dès l’année 1840, l'exis- 
tence de houilles très-modernes, et je puis actuellement ajouter qu’en 1855 
il m'a été permis de généraliser mes premiers aperçus en les étendant à 
certains combustibles du territoire français. 

» En effet, les environs de Manosque contiennent dans leurs dépôts ter- 
tiaires, supérieurs aux couches gypseuses d’Aix, des couches de lignite au 
nombre de 5o environ. Elles présentent des épaisseurs variables, de façon 
que si une partie n’est d'aucune utilité, quelques-unes du moins possèdent 
une puissance suffisante pour permettre l'exploitation. D'ailleurs celle-ci 
remonte à l’année 1760. | 

» Ces couches sont comprises entre les marnes et les calcaires d’eau douce 
BA aux molasses marines; elles traversent les vallées du Peyroulet, 
de la Valveramne et de Buergues, ainsi que les contre-forts d’Espel et de Pig- 
malion qui les séparent. D'ailleurs elles paraissent se perdre en dehors dés 
deux vallées extrêmes de Buergues et du Peyroulet. Enfin leur ensemble est 
fortement redressé vers le nord, de façon que cette disposition, combinée 
avec les dénudations torrentielles, permet d'étudier facilement les diverses 
parties du terrain. | 

» Ces lignites sont généralement secs, de même que ceux de Fuveau et 
d’Auriol. Cependant à la base de l’ensemble on observe cinq assises analo- 
gues à celle du Monte Bamboli, c'est-à-dire qu’elles donnent du coke. Un de 
ces lignites collants, de la vallée de Buergues, a présenté les caractères sui- 
vants : 

» Combustible schisteux, à cassure résineuse et dont l'éclat est très-vif. 
On pourrait presque le considérer comme étant une sorte d’asphalte. 

Au feu, il se comporte de même qu’un charbon très-gras; il est remar- 
quablement fondant, et de plus, sous l'influence d’un coup de feu rapide, il 
peut se boursoufler au point de s'extravaser hors du creuset. 

» Il commence à se distiller et à fumer abondamment avant d’être chauffé 
au rouge, et la flamme s'en dégage par une suite d’explosions, quand l’é- 
chauffement a été brusque. Cette flamme est d’ailleurs claire et trés-abon- 
dante. 

» Le coke est parfaitement aggloméré, poreux, fin et léger. La quantité 
s'élève à 46,5 pour 100. 

» Les cendres sont rousses et leur quantité est de 5, o pour 100. 

» Enfin la caloricité, indiquée par la litharge, égale 23,35, 
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» Dans la vallée de Gaude, on trouve cinq couches du même genre, dont 
Lé caractères offrent quelques variations trop insignifiantes pour devoir 
être mentionnées ici. La puissance change, de l’une à l’autre, entre 0,25 et 
0 >00 ; d’ailleurs certaines assises contiennent quelques: nerfs argileux. A 
F essai, elles ont donné les résultats suivants : 


Ordre des couches. Coke. Cendres. 
RS ee 
N°: Non essayé, la couche étant trop mince. 
N° 2 59,25 10,78 
N° 3 66,25 29,15 } pour 100. 
N°,4.4 LPS Co $,7a| 
N° 5 52,50 S 10,50, 


» Tous ces cokes sont parfaitement agglomérés, bulleux, métalloïdes, et 
d'autant plus denses que la carbonisation a été conduite avec plus de ména- 
gement. Cependant le coke du lignite n° 3 est plus terne que les autres, 
à cause de la quantité de cendres qu’il contient. Celles-ci sont roses ou 
rousses, selon les couches. 

» Une distillation en grand a été effectuée à l’usine de Courbevoie près de 
Paris, où l’on opère avec des cornues chauffées au rouge-cerise et mainte- 
nues à cette température à l’aide d’un bain de plomb. Les produits, examinés 
ensuite par M. Masson, professeur à l'École Centrale, sont consignés dans 
le résumé suivant : 


Coke métalloïde..:.......... . 65,08 
COMICS, AU 13,45 
Eau ammoniacale....,..,..... 7,950 
L Gaz d'éclairage”... ...... +: 1193300 


Le gaz parait être de bonne qualité pour l’éclairage. L'eau ammonia- 
cale contient par mètre cube 30 litres de sulfate d’ammoniaque, et le gou- 
dron se décompose à la distillation subséquente en une huile jaunâtre, lim- 
pide, et en bitume gras, produits que M. Masson considére comme étant de 
RE égale à ceux que l’on obtient des schistes de Boguette. 

» Sans doute ces diverses indications n’ont pas l’extrême précision des 
ae qué MM. Regnault et Gruner ont pu déduire de leurs recher- 
ches. Elles suffisent cependant au point de vue technique, et je suppose 
même que les prétentions à une minutieuse exactitude eussent été parfai- 
tement exagérées à l'égard de matières prises pour ainsi dire aux affleure- 
ment des gîtes, et par conséquent quelque peu altérées. 

C. R., 1358, 1er Semestre. (T. XLVI, No 8.) 26 
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» Je dois actuellement faire remarquer que les calcaires solides encais- 
sants, ou voisins de ces lignites à coke, sont éminemment bitumineux ; | 


quelquefois même on y rencontre des -Héaire et des rognons. d' asphalte, 


Leurs bancs sont d’ailleurs fort rapprochés les uns des autres, puisque les. 


intervalles rocheux les plus A rabtes n'ont pas. plus de 18 mètres 
d'épaisseur, et se réduisent même à 5 mètres. Il en résulte que leur ensemble 
constitue une sorte de groupe d'autant mieux déterminé, que pour arriver 


ensuite à la première couche de lignite non collant il fs traverser une . 


série de marnes entremélées d'assises calcaréo- marneuses d’énviron 47 mê- 


tres de puissance. Cette circonstance permet de supposer que les conditions 


on éprouvérent d’assez fortes modifications apres A; “dépôt de 
ss des lignites collants. | 


à Cond les calcaires ambiants, non plus que les marnes intercalées. 
ou superpôsées, ne montrent aucun symptôme ‘de: métamorphisme, du 


moins selon l’acception ordinaire du mot. Je dirai, de plus, qu ‘indépen- 


damment de la nullité des indices d’une action que Ton pourrait se per- 
mettre d’attribuer à unie diffusion normale du calorique, il n'existe à proxi- 
mité aucune roche plutonique ; et, par conséquent, le métamorphisme dit 
local ne pourrait pas davantage être invoqué dans le cas ne pour Ja $ 


for mation de ces lignites gras ou secs. 


» Si, au contraire, j'envisage l’ensemble des re du tEPAEnS ‘et si : 


je tiens surtout compte de la position inférieure des couches à coke, je me 
sens disposé à croire que la pression a exercé une influence prépondérante 
dans la formation de ces lignites gras. Conformément aux indications coisi- 
gnées dans mon Traité au sujet del extensiondes terrains houillers en France, à 
page 162 (1854), elle a pu s'opposer au dégagement des parties gazeuses 
provenant de la lente désorganisation par laquelle les matières herbacées 
ont dû passer pour arriver à leur état actuel. Après tout, rien n ‘empêche 


encore d'admettre, avec M. Gruner, que la nature spéciale des végétaux à 


également joué un rôle dans le Dhénomene du développement des combus- 
tiblés, tantôt gras, tantôt secs, réunis sur un seul et même canton. 


». Quoi qu'il en soit de ces conjectures, je résumerai la question des. 


dr to minéraux, en faisant remarquer qu’en définitive. ceux qui sont 


susceptibl es de produire du coke ne sont pas spécialement inhérents aux 1 
terrains houillers : ceux-ci même offrent çà et là des houilles sèches, et. par 
conséquent analogues à à la grande majorité des ligites ou stipites. D’ un 


autre côté, les anthracites ont pu se produire même au milieu d’ensembles 
très-peu ou nullement métamorphiques, témoins ceux qui sont contenus 
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dans les térrains de Saint-Étienne et de Ternay. Enfin, s'il fallait dés à 
présent émettre un aperçu comparatif entre les houilles tertiaires et les 
houilles anciennes, je dirais que les premieres se rapprocheut davantage 
des asphaltes que les dernières. Au surplus, des analyses complètes pour- 
raient lever les doutes que laisse cet énoncé basé sur de simples essais. » 


ASTRONOMIE. — Images photographiques de la Lune. 


Profitant du retour à Paris de M. de Verneuil, le P. Srcenr envoie à 
l’Académie les extraits de quelques publications faites dans l’année 1857. 


« Pendant les belles soirées du mois passé (décembre 1853), avec l’assis- 
tance de deux amateurs de photographie, j'ai pris plusieurs phases lunaires 
dans le double but de recueillir les matériaux pour une sélénographie, et 
d'examiner plusieurs questions. relatives à l’action chimique propre des 
différents corps célestes. Par rapport à la no ces photographies 
partielles ne peuvent donner avec netteté qu'une lisière assez étroite prés 
de la limite d'illumination, car le reste étant sans ombre marquée ne présente 
que le contour des taches principales, comme on le voit à la pleinelune. Ces 
images isolées ne peuvent servir à tous indistinctement, mais sont précieuses 
pour l'astronome, car, en superposant successivement les diverses phases, on 
obtiendra la lune entière. Cette superposition cependant est difficile à bien 
réussir, à cause dela libration, qui déplace sensiblement les taches relativement 
aux bords. Mais, même avec ce secours, les nombreux détails de notre satel- 
lite ne pourront, dans l’état actuel de l’art photographique, être représentés 
avec les détails que l'œil découvre; cependant on obtiendra ainsi un canevas 
précieux et exact. Les nombreuses épreuves que J'ai recueillies seraient 
déjà suffisantes pour la sélénographie entiere, et il ne reste qu'un ouvrage 
de paiquee et de temps, plus approprié à un artiste qu'à un astronome. 

» Mais l’étude principale à laquelle ces expériences étaient destinées, était 
la connaissance du pouvoir chimique de la lumiere lunaire dans ses nes 
phases, et comparativement aux autres corps célestes. Pour cela, nous 
avons renoncé à prendre des positives directes sur collodion, ce qui pouvait 
se faire avec une exposition d’un très-petit nombre de secondes, mais avec 
une incertitude trop grande pour la mesure de la force, et nous avons pré- 
féré les négatives sur collodion ordinaire. La question du temps était, du 
reste, tout à fait secondaire avec un instrument comme notre équatorial, 
qu'on peut tenir absolument fixe sur un même point plusieurs minutes sans 
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difficulté, et avec un peu d’adresse on peut tres-bien régler son mouvement, 
même pour suivre la lune en déclinaison aussi longtemps qu'on veut. 

» Les résultats obtenus sont les suivants : Quand la lune est pleine, six 
secondes suffisaient pour avoir une trace de l'impression des parties plus 
claires en négative, Avec deux minutes d'exposition, on obtenait une épreuve 
vigoureuse qui paraissait au premier contact du liquide révélateur, et avait 
tous les détails nécessaires à faire un fond général de carte lunaire. Dans 
la phase du premier quartier, cinq ou six minutes sont nécessaires pour 
obtenir la même force d'impression, même pour la partie la plus éclairée de 
la phase; les parties qui sont faiblement illuminées près des bords intérieurs 
de la phase, sont à peine arrivées à une teinte suffisante. Il est bien entendu 
qu’on employait toujours des préparations identiques et qu’on répétait au 
moins trois fois l'expérience chaque soir, la lune étant à peu près à une 
hauteur, sinon égale, du moins pas trop différente. Pendant la phase du 
sixième jour, le temps est monté à six minutes et demie et pour celle du 
cinquième, même avec sept minutes et. demie, on eut une impression assez 
faible. Le quatrième, la lune était trop basse pour servir de règle. On voit 
donc qu’il y a une grande différence de force dans ces époques, et il est 
remarquable que les nombres qui exprimeraient la force de radiation pour 
les phases différentes sont encore ici plus petits que ceux déduits, par 
Lambert, des considérations théoriques de photométrie. Selon cet au- 
teur, le rapport de la lumiere entre la lune pleine et le premier quartier 
serait :! 66:42, ou approximativement :: 3 : 2, et nous trouvons l’action 
chimique ::3:1 environ. Dans une autre communication, j'ai déjà remar- 
qué que la théorie de Lambert est en défaut, même en cela qu’il trouve le 
centre plus lumineux que le bord, ce qui n’a pas lieu dans la lune pleine. 

-» Mais la chose la plus singulière et la plus intéressante est la comparai- 
son de la lumière de la lune avec celle de Jupiter. La lune étant à son pre- 
mier quartier, et pas très-éloignée de Jupiter, nous photographiämes tous les 
deux successivement, et nous trouvâmes que Jupiter donnait en un moindre 
temps (quatre minutes ) une impression au moins aussi vigoureuse que la par- 
tie la plus claire de la lune : ses bandes étaient tres-marquées etil y eut trace 
encore de quelqu'un des satellites. Cependant de cette seule observation on 
ne pourrait conclure absolument rien en faveur de la puissance de la lumière 
de Jupiter, car la position des deux astres était alors assez différente relati- 
vement au soleil; il fallait nécessairement attendre une position à peu pres 
semblable en élongation. Ayant donc répété les expériences le jour avant la 
pleine lune, on trouva le temps pour Jupiter environ deux fois plus long que 
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pour la lune. Ainsi quoique la lumière absolue de Jupiter soit moindre que 
celle de la lune, cependant réfléchissant sur sa distance au soleil (cinq fois 
environ plus grande que celle de la lune) et la diminution de la lumiere en 
raison du carré des distances, on ne peut échapper à la conséquence que 
proportionnellement, la force de la lumière de Jupiter est plus grande que 
celle de la lune. On est donc conduit à admettre, pour le premier astre, une 
atmosphere plus réfléchissante que le sol sombre et volcanique de notre 
satellite, ce qui, du reste, s'accorde bien avec la facilité relative avec laquelle 
on peut appliquer de forts grossissements à Jupiter en le regardant avec la 
lunette, pendant qu’en proportion la lumière de la lune devient alors très- 
faible. Dans une matière aussi vague que l'évaluation des forces chimiques, 
il serait difficile d’avoir des nombres plus exacts, mais même ces aperçus ne 
seront Le. sans intérêt; et on voit d’après ceux-ci qu'il n’est pas absurde de 
croire qu'un jour peut-être des réactifs chimiques convenablement choisis 
pourront nous révéler la qualité des matériaux dont sont formés les corps 
célestes. 

» Je finirai par une question : On sait combien le peuple et surtout les agri- 
eulteurs attribuent d'influence à la lune : parmi les cultivateurs des environs 
de Rome, il est admis en principe que certains légumes ne doivent pas se 
semer à lune obscure (nouvelle ou près de la conjonction), car alors ils se 
développent trop vite, et au contraire ils se développent moins s’ils sont 
semés à lune pleine. Je ne connais pas d'expériences soignées à ce sujet; 
mais en supposant cela exact, on pourrait en trouver la raison dans la force 
stimulante des rayons lunaires, car les plantes tendres semées à lune 
obscure se trouveraient sortir de la terre à peu près à la pleine lune, et 
il est tres-probable que la force des rayons lunaires est alors suffisante dans 
les pays où l'atmosphère est très-pure pour accélérer la végétation, bien plus 

qu’il n’arriverait si les plantes étaient déjà dans un âge plus avancé. Au con- 

traire étant semées à lune pleine, elles se trouveront sortir de la terre à lune 
obscure, et elles passeront la période de leur plus grande sensibilité à l'abri 
de cette lumière nocturne. Quoi qu’il en soit, l'influence de la lune ne doit 
pas être nulle sur la végétation si elle est sensible sur les réactifs ordi- 
naires. » | 
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ASTRONOMIE.. — te sur. une. rech solaire observée avec la lunette de Merz à 
sl? observaioire du Cobeae Romain ; par le P Seceur. 


Le face dont 2] ai r hendeie ‘de présenter | a Rental à J’ M ruie a été 
QU par un | de mes élèves avec un soin particulier, et d5. un jour d’at- 


mosphère « claire et. tranquille. Elle avait été observée le jour précédent (a1 jan- S 
vier), et son aspect ayant paru tres-intéressant, je la fis dessiner le jour sui- 


vant, dans lequel l aspect avait déjà changé. Le dessin la représente.comme 
elle se voyait à 2! 30® après midi le 12 janvier 1858. Le noyau présente des 
indentures profondes, et est divisé par deux courants de matiere lumineuse 


en trois parties. ‘Outre ces courants, dont l'éclat lumineux ne le cède guère 


di celui de la photosphérie générale, où aperçoit des légers filets de nuages 
transparents comme des cirrhus Jumineux qui traversent le noyau.et bordent 
les contours de là matière incandescente. La matière lumineuse qui forme 
la pénombre n'est _pas continue, mais elle forme une infinité de courants ou 
ruisseaux qui vont se verser dans l'intérieur du noyau. Cette partie. du dessin 
étant caractéristique, a été faite avec un soin extrème ; mais. le nombre de 
filets était immense, et chacun était très-délié. Des A do très-favo- 
rables.d’ atmosphère nous ont permis de les bien dhspener , et Je suis sûr 
de l'exactitude de la figure, quoiqu'il ait été impossible de les tracer tous. 
Les lignes noires-qui séparaient un filet de l’autre se prolongeaient assez au 
dedans dela pénombre, et, apres un chemin plus ou moins long, se per- 
_daient tout à fait, et seulement il restait une trace de sillonnement plus 
léger: Dans la partie inférieure de la tache, il y avait une masse non divisée 
en filets comme le reste, mais d’un aspect irrégulier et comme bouillonnant ; 

sa forme était presque triangulaire, d’un on assez fort : là paraissait s'ac- 
cumuler la matière du grand courant qui traversait le noyau. Ilest singu- 
lier que le jour avant on n'avait dans le noyau que ce courant; mais à la 
place du deuxième qui se voitaujourd’hui, il y avait un léger cirrhus lumi- 
neux qu'on voit encore dans les autres parties du noyau de la tache. Le 
contour de la pénombre se détachait assez bien du fond de la photosphére, 
inais les angles de la pénombre ne correspondent pas nettement à ceux du 
noyau, et il est remarquable qu'en faisant tourner un peu un des deux 
contours, on peut les faire coincider. La tache étant arrivée près du bord 
du soleil, à paru environnée d’un nombre de facules tres-grandes et tres. 
x de sorte qu'il y à indice d'une agitation très-grande. 

_…» Ce n’est pas ici le lieu de faire des hy RIRES où des théories d'apres 

ces pie je ne puis m'empêcher d'exprimer l'idée qui s’emparait de tous 


. 
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ceux qui regardaient la tache, qui était celle de voir une. matière inCafi- 
déscenté en fusion, qui se précipitait par torrents pour remplir un vide. 
Le diamètre des courants était tout au plus de trois à quatre dixièmes de 
seconde en arc, et le ‘plus grand diamètre du noyau. était d'environ 
47 secondes, c’est-à-dire à peu près trois fois le diamètre de la terre. » 


M. Iswôre Pierre fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de ses 
Recherches analytiques sur l& sarrasin considéré comme substance alimentaire, 
et en adresse l’analyse suivante, dans laquelle il résume en peu de mots 
l’ensemble des résultats de son travail : 

»'Hpe Tes préparations alimentaires faites avec la farine de sarrasin con- 
stituent, pour la plupart, un aliment sain et suffisamment réparateur; 2° il 
existe entre les deux principales sortes de farine de sarrasin, que l’on trouve 
habituellement dans'le commerce, une différence de richesse en principes 
azotés que l’on peut évaluer approximativement à 45 pour 100. 

» C’est la plus grosse des deux, la moins blanche, qui est la plus riche en prin- 
cipes azotés, en phosphates et en matières grasses ; c'est, par conséquent, la plus 
nutritive, et l’on comprend dès lors qu'elle puisse constituer l'unique ali- 
ment des populations rurales de certains pays; 3° les préparations connues 
sous le nom de galeites ou de crêpes de sarrasin, constituent un aliment 
comparable au pain ordinaire de Paris, par la proportion de phosphates et 
de principes azotés qu'elles renferment et qui lui est snpérieur par la pro- 
portion des matières grasses ; 4° le rendement habituel de ces sortes de pré- 
parations, parvenues à un degré normal et convenable de cuisson, s'élève à 
environ trois fois le poids de la farine employée; elles contiennent alors 
de 40 à 41 pour 100 de leur poids d’eau : ce rendement paraît à peu près 
indépendant du mode de préparation, pourvu que les galettes soient con- 
venablement cuites ; 5 il peut exister, entre les divers produits de la mou- 
ture du même sarrasin, sous le rapport de leur. richesse en azote, en pho- 
phates et en matières grasses, des différences telles, que l’un contienne 
près de sept fois autant d'AZOTE, vingt-cinq fois autant de PHOSPHATES et cent 
quinze fois autant de MATIÈRES GRasses que l’autre; 6° la farine la plus 
grosse peut contenir deux fois autant d'AZOTE, quatre fois et demie autant de 
PHOSPHATES el deux fois et demie autant de MATIÈRES GRASSES qu'un poids égal 
du sarrasin qui l'a fournie; 7° le son qui provient de là mouture ordi- 
paire du sarrasin est plus riche en azote, plus riche en phosphates et 
plus riche en malières grasses que le grain entier dont il provient, et 
‘il serait possible d'en séparer par un blutage méthodique perfectionné un 
produit farineux, beaucoup plus riche en azote, en phosphates et surtout 
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en matières grasses que la farine commerciale ordinaire ; 8° de même qu’on 
l'avait déjà observé pour le blé, le sarrasin le plus beau, le plus nourrissant 
n’est pas celui qui contient en plus fortes proportions les principes auxquels 
on attribue le plus d'importance pour l'alimentation ; g° les différences de 
composition que l’on observe entre les divers produits que l’on peut obtenir 
de la monture du sarrasin sont beaucoup plus tranchées que les différences 
analogues constatées jusqu’à ce jour dans les produits de la mouture du fro- 
ment. Le tableau ci-joint résume en partie les résultats qui viennent d’être 
formulés, rapportés à r kilogramme de Malere employée, complétement 
desséchée. 


Azote. Acide phosphorique. Matières grasses. 


gr gr gr 

Sarrasin entier... .. AE | À, 40 MTS AN RE FT Sas 
Folle farine très-blanche............ “559 0 0 ,96 0,62 
Farine fre ordinaire du commerce. .... 13,0 » FT 
Farine jaune moyenne dépouillée de farine | 

fine blanche...... NUE CON 38,8 20,6 » 
Très-grosse farine jaune. .... | RER 410057 ., 24,3 71,8 
Son ordinaire........ OR. 25l 11,9 P 47,7 
Enveloppes corticales du grain mélangées ü 

d’un peu de farine grossière. ........ » DEL 8,1 
Enveloppes corticales pures. ...... ee MO » » 
Farine grossière séparée du son précédent. » » 90,2 


Parmi les produits que l’on peut obtenir de la mouture du sarrasin, 
il en est un qui mérite de fixer l'attention d’une manière toute particulière : 
c’est la folle farine fine et blanche intermédiaire, par la composition, entre 
les fécules, tapiokas, etc., et les farines de froment, et qui, par cela même, 
constitue un aliment plus substantiel, plus complet que les premières et 
beaucoup plus léger que les farines de froment. C’est donc un produit dont 
les préparations sous diverses formes ne sauraient être trop recommandées 
aux estomacs malades, et pour l'alimentation des jeunes enfants qui ne 
peuvent supporter une nourriture substantielle; elle leur fournit, sous une 
forme et dans les proportions que comporte leur frêle organisme, les divers 
principes que doit contenir toute substance alimentaire pour subvenir à 
l'entretien des principales fonctions, et depuis que ces recherches sont ter- 
minées, j'ai eu la satisfaction d'apprendre que la pratique a déjà justifié ces 
recommandations et ces prévisions théoriques. Enfin l’application des 
données qui précèdent à la discussion des conditions de succès de la culture 
du sarrasin m'a conduit à cette conséquence, que s’il semble rationnel de 
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Mantes la consommation du sarrasin, parce que c’est un aliment 
sain et substantiel, parce que c’est peut-être la substance alimentaire la 
plus économique, il ne paraît pas, à beaucoup près, aussi rationnel de 
pousser à la production pour le marché, parce qu ‘il n’est que faiblement 
rémunérateur pour celui qui le cultive. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Lecherches expérimentales sur les rapports des 
plantes avec la rosée; par M. P. Ducnarrre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Moquin-Tandon, Payer.) 


«.Les observations dont les résultats sont consignés dans cette Note se 
rattachent à celles que j'ai exposées dans mes deux Mémoires sur le rapport 
des plantes avec l’humidité de l’atmosphère, que j'ai eu l'honneur de pré- 
senter à l’Académie des Sciences, le 3 mars et le 58 avril 1856. Elles ont été 
faites cette année, à Meudon, dans un grand jardin, pendant les mois 
d’août et septembre. D’autres, en grand nombre, identiques avec celles-ci 
quant à leurs résultats, avaient été faites au méme lieu pendant l'été et 
l'automne de 1856; mais je les ai passées sous silence pour ne pas donner 
trop d’étendue à ce travail, et parce que d’ailleurs celles de cette année 
m'ont semblé plus que suffisantes pour établir le principe qui découle des 
unes et des autres. Ce principe est que, contrairement aux idées reçues, les 
plantes n’absorbent pas l’eau de la rosée qui les mouille, quelque abondante 
qu'elle puisse être, du moins dans nos climats et dans les conditions ordi- 
paires de la végétation. 

». Mes expériences de cette année ont eu pour sujéts quatre pieds de 
Veronica Lindleyana, Paxt., deux de Reine-Marguerite pyramidale, deux 
d’Hortensia, un de Rochea falcata, DC. Ces différentes plantes étaient cul- 
tivées en pots, dans la terre qu’on leur donne habituellement dans les 
jardins. Ellés ont été disposées de telle sorté, qu'un appareil en verre, 
dont l’arrangement m'est propre, formait une enceinte assez large et parfai- 
tement close autour de leur pot, tout en laissant sortir librement à Pair leur 
portion aérienne. Ainsi se trouvaient rigoureusement éliminés tous les 
changements de poids qui seraient résultés sans cela de l’humectation où 
du desséchement à l’air de la terre et du vase qui la contenait. Les plantes 
étaient pesées, 1° à l'entrée de la nuit, 2° le lendemain matin de très-bonne 
. heure. Lorsqu’elles portaient de la rosée, la prémière pesée du matin était 
U, R., 1858, 295 Semestre, (T. XLVI, N° 8.) 27 4 
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suivie d’une seconde qui avait lieu après que toute l’eau déposée pendant 
La nuit avait été enlevée. Pour faire disparaitre cette humidité a spa 

J'ai fait usage de deux méthodes qui, bien que totalement différentes, m'ont 
fini des résultats concordants. La différence entre les nombres fournis 
par ces deux dernières pesées me donnait évidemment le poids de la rosée, 
et, celui-ci déduit, je connaissais le poids réel des plantes à la fin de ja 
nuit. | 

Je crois montrer dans mon Mémoire que nulle cause différente ne 
pouvait venir infirmer l'exactitude des conclusions tirées de ces expériences, 
et notamment que les phénomènes respiratoires ne pouvaient intervenir en 
rien-sous ce rapport. 

» Dans toutes mes observations, les choses se sont passées absolument 
de la même manière, malgré les différences considérables qui existaient 
entre les plantes, quant à la texture de leurs feuilles, quant à la nature et à 
l'épaisseur de leur épiderme. 

» Lorsqu'il ne s’est pas formé de rosée sur les sujets mis en observation, 
soit à découvert, soit sous une grande vitre horizontale, la transpiration x 
déterminé en eux, pendant la nuit, une diminution de poids appréciable, 
qui a varié selon les espèces et aussi selon les actions extérieures qu’on sait 
avoir une influence marquée sur la production et l'intensité de ce phéno- 
mene. | 
» Forsque la rosée ne s’est déposée qu’en petite quantité, les plantes, 
pesées avec la faible couche d'humidité qui les recouvrait, ont accusé un 
poids un peu inférieur ou tout au plus égal à celui qu’elles avaient la veille, 
à l'entrée de la nuit, et cela malgré l’augmentation que produisait nécessaï- 
rement dans cette pesée la présence à leur surface de cette ‘eau dont le 
poids s’ajoutait au‘leur. Dans ce cas, la rosée me semble n'avoir pas eu 
d'autre effet que de diminuer le chiffre définitif de la déperdition nocturne : 
en d’autres termes, d'empêcher que les plantes ne perdissent autant qu’elles 
l’auraient fait sans cela. 

Enfin, lorsque la: rosée s’est formée en éd tres-considérable, les 
plantes pesées de bon matin, encore couvertes de toute l’eau qui s'était 
condensée à leur surface, ont accusé une augmentation notable sur le poids 
qu'elles avaient la veille à l’entrée de la nuit. Mais, pour montrer que leur 
augmentation était uniquement apparente et non réelle, et qu’elle ne tenait 
qu'à la présence sur leurs feuilles d’une couche d’eau qui ajoutait son poids 
au leur propre, il a suffi de faire disparaitre, de manière ou d'autre, ce 
liquide superficiel. Alors, dans toutes les expériences sans une seule excep- 
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tion, les plantes ont montré soit qu’elles n'avaient rien ajouté à leur poids 
de a veille, soit même qu’elles avaient subi une petite déperdition. Si la 
rosée s'était déposée pendant toute la nuit, la transpiration nocturne avait 
été totalement supprimée, et chaque plante a montré de nouveau son poids 
initial aussitôt qu’elle a été débarrassée de son revêtement liquide; si la 
précipitation n'avait commencé de se faire qu’à une heure plus ou moins 
avancée, il y a eu d’abord quelque peu de transpiration, et, de graud matin, 
la rosée enlevée, le poids des plantes s’est trouvé plus ou moins inférieur à 
ce qu’il était la veille, à l'entrée de la nuit. 
» Je crois donc être autorisé à conclure de mes observations, que, dans 

nos climats et dans les conditions ordinaires de la végétation, la rosée n’a- 
joutant rien au poids des plantes qu’elle mouille, n’est pas absorbée par 
elles ; que dès lors elle ne contribue pas à leur nutrition, et que le seul effet 
direct. qu’elle produise est d’arréter temporairement par sa présence la 
transpiration qui aurait eu lieu sans elle. J’ajouterai seulement que, par 
l'intermédiaire de la terre, elle peut produire sur les plantes un effet indirect 
auquel je crois qu’on doit attribuer une importance variable selon les 
Soon nees mais parfois très-grande. G 

» Je crois avoir établi antérieurement, par mes expériences, que l’humi- 
dité en vapeur qui se trouve dans l'air n’est pas absorbée par les organes 
aériens des plantes. Le travail que j'ai l’honneur de présenter aujourd’hui 
me semble prouver que, lorsque cette humidité se condense en rosée, elle 
n'est pas non plus absorbée par les organes qu ‘elle mouille. Enfin j'ai 
reconnu aussi expérimentalement, comme je me propose de le rapporter 
plus tard en détail, que l'humidité vésiculaire et visible des brouillards 
mouille les RORRE sans rien ajouter à leur poids et, par suite, sans être 
absorbée par elles. 

» Il me semble donc résulter, en. dernière analyse, de l’ensemble de mes 
observations sur les rapports des plantes avec l'humidité de l'atmosphère, 
que, sous la plupart des rapports, les idées qui ont eu cours de tout temps 
au sujet du pouvoir absorbant des organes aériens ne sont pas en harmonie 
avec les faits, et que le rôle essentiel, pour l'introduction dans l'organisme 
végétal de l’ eau, son principal aliment, est dévolu aux racines, ou plus 
exactement à cette faible portion de leur surface très-voisine de leur extré- 
mité, par laquelle on sait que s’opère avec énergie l’absorption de ce 


liquide. » 
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MÉCANIQUE.— Mémoire sur le travail des forces élastiques dans un corps solide 
‘élastique déformé par l’action de forces extérieures ; par M. CLapeyrox. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Mécanique.) 


« Lorsque j'eus à m'occuper de la construction du matériel roulant des 
chemins de fer de Saint-Germain et de Versailles, la fabrication des ressorts 
était abandonnée entièrement à la routine des ouvriers ; je dus chercher 
un guide dans les règles connues sur la résistance et la flexion des corps 
élastiques. Les solides d’égale résistance dans lesquels on s'efforce de 
répartir également sur tous les points les forces tendant à produire la rup- 
ture, s’offraient naturellement à l'esprit comme particulierement aptes à 
servir de ressorts. Les solides à section parabolique employés par M. Morin 
dans ses études dynamométriques ; une série de feuilles égales superposées : 
affectant la forme de losanges, reposant sur un appui correspondant à la 
petite diagonale et chargées de poids à leurs deux extrémités, enfin le res- 
sort ordinaire composé de feuilles d’égale épaisseur superposées, croissant 
comme les termes d’une progression srittimétiites sont autant d'exemples 
de corps d’égale résistance pouvant fonctionner comme ressorts. Appli- 
quant à chacun de ces systèmes les règles connues sur la charge que 
peuvent porter les corps élastiques et la flexion correspondante, je remar- 
quai que, bien que les formules correspondantes à ces trois cas fussent diffé- 
rentes, en multipliant pour chacun d’eux la charge par la flexion, on. 


obtéhait un produit égal au 3 Lt volume du ressort multiplié par le coet- 


ficient d'élasticité E et le carré de la tension maxima que comporte la 
matière employée. Ce produit représentait d’ailleurs le double de la force 
vive que le ressort pouvait absorber par l'effet de sa flexion et qui était la 
mesure naturelle de sa puissance. | 

» Une simple tige verticale suspendue et chargée “d’un verre une lame 
SR LCR reposant par son milieu sur un appui et chargée d’un poids à 
chacune de ses extrémités, conduisent encore à um résultat analogue : seule- 


ment ici le coefficient 3 est remplacé pour la tige verticale par 1, peur la 


5 : I ÿ . 
lame rectangulaire horizontale par &: Il me parut que ces résultats simples 


et inattendus, identiques pour des systèmes de forme très-différente, ou ne 
variant que par l'introduction d’un coefficient en passant d’une classe de 


(taap' he, 
ressorts à l’autre, devaient dériver du principe général en vertu duquel le 
travail développé par le moteur est égal à celui qu’absorbe la résistance; ici 
le travail absorbé résulterait de la résistance que les particules intérieures 
du corps élastique opposeraient à sa déformation, on concevrait dinsi com- 
ment le volume du corps entrait toujours comme facteur dans la mesure 
du travail. 

» Mais comment obtenir l'expression de ce travail en évitant les omis- 
sions et les hypothèses qu'impose aux formules pratiques l’imperfection 
des ressources de l’analyse ? | : 

» Je crus éviter cet écueil en adoptant les vues admises par M. Navier 
pour arriver aux équations de l’équilibre intérieur des corps solides, et des- 
quelles nous partimes plus tard, M. Lamé et moi, pour établir la loi des 
pressions autour d’un point de l’intérieur d’un corps élastique déformé par 
des forces extérieures. Comme M. Navier, j'écris l'équation du principe des 
vitesses virtuelles; une première intégration triple permet de réunir en 
un seul terme tous ceux qui dépendent de l’action d’un élément sur ceux 
qui l'entourent; remplaçant ensuite, comme on le fait dans la démonstration 
du. principe des forces vives, les déplacements virtuels par ceux qui ont 
lieu réellement, on. n’a plus sous les signes de l’intégrale triple que les diffé- 
rentielles partielles des: déplacements réels, et on parvient à remplacer 
ceux-ci par le coefficient d’élasticité E et les pressions principales A, Bet C, 
pour la définition desquelles je renvoie au Mémoire déjà cité qui m’est com- 
mun avec M. Lamé. J'arrive ainsi à la formule : 


eff [[a: ABC L(AB+ A+ BC) | dx dy dz, 

pour l'expression ‘du double du travail fait par les particules du corps élas- 
tique déformé. Depuis l’époque déjà fort éloignée à laquelle j'avais obtenu 
ces résultats, M. Lamé, reprenant la question, avait fait voir que nos premiers 
_ travaux, comme ceux de M. Navier, répondaient à à une hypothèse trop res- 
_treinte pour représenter les phénomèries naturels; il parvint à des résultats 
analogues, mais dans lesquels la nature particulière du corps est caracté- 
risée par deux coefficients au lieu d’un. La nouvelle théorie s’accorderait 
avec l’ancienne pour les corps dans lesquels ces deux coefficients que 
M. Lamé représente par À et p. seraient égaux. En admettant ces vues nou- 
vellés, M. Lamé démontre que ma formule “re la forme 
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AT A À + © À (AB + AG +0) dx dy dz. 
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x 4 
Men: 


Ici le coefficient d'’élasticité E a pour valeur pere à Les formules nou- 
24 


velles coïncident donc avec les anciennes quand on a } — p. Quoi qu'il en 
soit, si dans les anciennes.ainsi que dans les nouvelles formules on admet, 
comme dans les ouvrages. classiques sur la résistance des matériaux, que 
des trois pressions principales une seule subsiste, en la représentant par T, 
on trouve E f T°de pour l'expression du travail intérieur du solide déformé. 
Effectuant l'intégration pour les différentes formes de ressorts que nous 
avons mentionnées et supposant que T représente les tensions limites, nous 


à CN Me I , 
retombons sur les formules déjà trouvées à ET° V pour les trois premières, 


ET?V et= ET? V pour les deux dernières. Les formules que j'applique 


depuis ne au calcul dés ressorts ordinaires dans le matériel des 
chemins de fer s’en déduisent immédiatement ; les voici : 


Longueur du ressort. ....:. ... .. ... — 1. 
Nombre des feuilles. . . . . . . Hs ER 71, 
Poids limite appliqué à sr extrémité... — 
Intervalle entre les brides. . . . . . . . . .. , —2e. 
Largeur.des feuilles...) de np: 
Rpaisseurees CS 


f, flexion de chaque extrémité du reson on a les deux équations 


Le T2 ei 


» Voici d’autres conséquences déduites depuis longtemps de « ces . 
AL 
» Un système de charpente Mtne à à supporter à un poids P est construit 
de façon que les pièces prismatiques qui le composent soient tirées où 
comprimées dans le sens de leurs axes et que leur section soit en propor- 
tion de l'effort qu’elles supportent. Le produit de la charge P par la flexion 
est ee d EYE. 

» Si l’on combine le volume V de la charpente de tbe que le poids 
ET P soit un maximum, cette combinaison correspondra au minimum 
de la flexion. | 

» La résistance au choc est pendule de la combinaison une. 

Un prisme posé de champ sur deux appuis porte plus que posé à plat 
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dans le rapport de la hauteur à la largeur de la section; sa résistance à un 
choc est la même. 

» À égalité de puissance, un ressort en bois travaillant à raison de 
200 kilogrammes par centimètre carré, comparé à un ressort en acier trempé 
travaillant à raison ‘de 6600 kilogrammes, aura un volume 43 fois plus 
grand, pesera de 5 à "6 fois plus et un prix sensiblement égal. 

» Le ressort le plus parfait destiné à amortir les collisions sur un che- 
min de fer aurait un poids qui en rendrait l'application impraticable. 

Je termine par une étude des ressorts de torsion, en me bornant à con- 
sidérer le cas d’un cylindre à base circulaire. Ici les formules de l’ancienne 
et de la nouvelle théorie sont identiques, sauf l’idée à attacher au coeffi- 
cient unique qui affecte les formules. Dans les anciennes, il n’est autre qué 
le coefficient d’élasticité ; dans les nouvelles, c’est un coefficient à déduire 
du résultat des expériences. Nous avons appliqué ces formules à une expé- 
rience de Coulomb et à onze expériences de l'ingénieur Duleau sûr la tor- 


. h . . , . 2 .T 
sion du fer. La valeur du coefficient E dans l’ancienne théorie, et de Re 
D £ #2 


(s 


7, I à Le % s 
dans la nouvelle, à varié entre —=-—— eë —. Ces chiffres rentrent 
| 2 844 000 1 805 000 


dans les valeurs qu’assignent les auteurs au coefficient d’élasticité du fer. 
Au point de vue ancien, ce serait une confirmation de la théorie admise; 
au point de vue nouveau, ce résultat démontre simplement que pour le 


À 
AY ; Sr 
fer, - — est égal au coefficient d’élasticité qui à pour valeur = où que 
5m 31+2u 
1 t | 


» Nous avons démontré que les forces tangentielles développées par la 
torsion sur les sections parallèles à la base donnent naissance à deux pres- 
sions principalés égales, mais de: signe: opposé, mclinées à 45: degrés sur 
les arêtes du cylindre et dirigées dans un plan tangent à celui-ci. Nommant 
_T cette tension ‘ou compression qui atteint son maximum sur le cylindre 
extérieur dont le SR est R, on trouve pour expression du travail pro-- 


duit par la torsion 7 S ET2V; où serait. porté à en conclure que là puissance 


d’un ressort de torsion est supérieure à celle des ressorts ordinaires dans le 
rapport de 15 à 4; si l’on ne rÉmARqUA It que la limite extrême de la tension T 
dans un réssort de torsion où chaque particule est comprimée et tirée 

dans deux directions perpendiculaires entre elles ne peut être assimilée à 
là valeur extrême de la tension supportée dans une direction unique, dans 
un prisme tiré dans le sens de sa longueur. 
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» Nous venons de voir que dans le fer les deux coefficients À et x intro- 
duits par la nouvelle théorie paraissent différer peu l’un de l’autre. 

». Pour le caoutchouc, la compressibilité cubique mesurée dans les ate- 
liers du chemin de fer du Nord à été trouvée égale à 0,00009298 du volume 
primitif par-kilogramme de pression sur un centimètre carré ; c’est le double 
environ de la compressibilité cubique de l’eau. Le coefficient d’étasticité 
mesuré pour de très-faibles allongements de la même substance à été trouvé 


égal à ï GE’ près de 100000 fois celui du fer. On a donc, dans la nouvelle 
1 ? LI i * ‘ , & 
théorie, : 
5e — 0,00009205 
31+2u :? DA EE 
et 
À 
i- 
+ ARR LL 
e 31+2u 14,659? 
on en déduit | 
À 
= — 2201. 
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» Voilà donc deux substances, fort différentes, il est vrai, par leurs pro- 
priétés, leur origine et leur composition : dans l’une, le fer, les deux coeffi- 
cients À et g approchent de l'égalité ; dans l’autre, le caoutchouc, ce rapport 
serait plus de deux mille fois plus grand. Ce fait me paraît établir d’une 
maniere frappante la nécessité qu’admet la nouvelle théorie de deux coeffi- 
cients distincts pour de les phénomènes relatifs à la déformation 
des corps. » | 


AGRICULTURE. — Note sur la maniére dont les phosphates passent dans les 
, plantes; par M. P, Tuenar». 


(Commissaires; MM. Pelouze, Boussingault.) 


« Dans les études que je poursuis sur le sol, au point de vue de son 
influence sur la végétation, mon attention devait évidemment se porter sûr 
les phosphates, et avant toutes choses je devais me préoccuper d'un moyen 
commode et sûr de les analyser. 

». Mais, comme bien d’autres, j'ai échoué. dans : cette voie an et 
aujourd’hui encore je n’ai que des espérances! Cependant, au milieu de ces 
tentatives multiples, il s’est révélé quelques faits dignes ‘d’être: signalés. 
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» Ainsi, dans tous les sels que j'ai examinés, je n’ai rencontré les phos- 
phates qu’à l’état de phosphates à bases de sesquioxydes, alumine ou fer, et 
Jamais à celui de protoxyde, chaux ou magnésie. : 

De plus; quand à ces mêmes sels je mélangeais du phosphate de chaux, 
il suffisait de l’action des pluies et de quelques semaines de contact pour 
que l'analyse ne n'y révélât plus la moindre trace du phosphate ajouté. 

» Mais peut-être me demandera-t-on de quels moyens je me servais pour 
constater de tels résultats; peut-être soupçonnera-t-on que c’est pendant le 
travail du laboratoire que ces transformations avaient lieu et que j'ai bien 
pu prendre le change. Or, voici une expérience qui me semble pire à 
toutes ces légitimes “OHiestute 

» Chacun sait que le phosphate de chaux est soluble dans l eau gazeuse ; 
ct sait aussi que les phosphates de fer et d’alumine y sont insolubles. 
Eh bien, que l’on mette dans une bouteille à eau de Seltz 5o grammes d’une 
des terres que j'ai examinées, ce sont des terres provenant de la décompo- 
sition de roches jurassiques ; qu’ensuite on remplisse cette bouteille d’eau 
gazeuse saturée de phosphate de chaux, qu’on bouche, qu’on agite ; au bout 
de trois à quatre jours, si on filtre l’eau en question, on y retrouve bien 
de la chaux sous forme de carbonate, mais pas la moindre trace de 
phosphate. | 

». Si, au lieu de terre, on prend de l’alumine ou de l save de fer préparés 
dans nos laboratoires, le résultat sera identique. 

» Jem’abstiendrai de donner le mécanisme de cette réaction, elle s’explique 
d’elle-même; mais je ferai remarquer qu’en parcourant la liste des éléments 
naturels sur lesquels les chimistes agronomes ont fixé leur attention, on 
est frappé de voir qu'il n'en est pas un seul qui dissolve les phosphates à 
base de sesquioxydes. De sorte qu’en s’arrêtant aux faits que je viens de 
citer, on arriverait logiquement à conclure que les sesquioxydes, n'étant 
contenus dans les plantes qu’en quantités infinitésimales, ces mêmes plantes 

devaient par suite être presque complétement dépourvues d’acide phospho- 
rique. Mais comme, d’une autre part, l'analyse en révèle dans les cendres 
toujours plusieurs centièmes et quelquefois jusqu'au cinquième de leur 
poids, il faut admettre qu'il existe un mécanisme spécial qui jusqu'ici à 
échappé à notre attention et à l’aide duquel la nature utilise acide phos- 
phorique des phosphates de fer et d’alumine au profit de la végétation. 

» Telle est la question qui pendant longtemps a entravé mes études ; 
heureusement une de ces chances favorables, qui sont une partie de la for - 
tune des chercheurs, est venue à mon secours. 
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» J'avais oublié les phosphates et je m’occupais des silicates quand, par 
différentes considérations inutiles à rappeler ici, je fus amené à supposer 
que certains silicates de chaux devaient être beaucoup plus solubles qu'on 
ne le suppose généralement; bientôt je vis qu'en traitant du chlorure de 
calcium en grand excès, lui-même dissous dans un grand excès d’eau, 
par du silicate de soude aussi neutre que possible, le silicate de chaux ainsi 
obtenu avait la propriété de se dissoudre franchement dans l’eau à raison 
de 6 décigrammes par litre, quantité importante au point de vue agrono- 
mique. 

» Réfléchissant alors à l’ insolubilité dans l’eau des silicates d’alumine et 
de fer d’une part et du phosphate de chaux de l’autre, et à la solubilité de 
celui-ci dans l'eau gazeuse, je fus conduit à soupçonner que ce pouvait bien 
être par l’ intermédiaire du silicate de chaux, et peut-être des autres silicates 
solubles, que l’acide phosphorique était dégagé de ses combinaisons de 
fer et d’alumine : c'est ce que viennent confirmer les expériences sui- 
vantes : | x 1 

» Dans un de ces petits appareils à préparer l’eau gazeuse dans les mé- 
nages, on introduit en guise d’eau une dissolution de silicate de chaux, elle- 
mème additionnée de phosphate d’alumine bien pur ou mieux contenant 
un léger excès d’alumine. On sature alors, à la manière ordinaire, le liquide 
d'acide carbonique, et on laisse le tout en digestion pendant vingt-quatre 
heures, en agitant de temps à autre. Si alors on soulève le liquide, si on le 
filtre, les réactions ordinaires y font reconnaitre de fortes proportions de 
phosphate de chaux. 

» Maintenant, si, au lieu de phosphate d’alumine, on opère sur de la 
terre, en prenant seulement la précaution de la faire bouillir préalablement 
pendant quarante à cinquante heures avec du silicate de chaux ess 
en excés, on arrive encore au même résultat, 

» Cependant il ne faudrait pas croire que dans cette expérience on trou- 
verait un procédé de doser les phosphates dans la terre ; non : car d’abord 
les phosphates naturels offrent une énorme cohésion, ensuite l’oxyde de fer 
libre, réagissant à chaque instant sur le phosphate calcaire, il y a toujours 
destruction de celui-ci, mais la destruction étant moins rapide que la for- 
mation , il est facile d’en constater la présence. 

L'expérience n’est donc que qualitative et nullement quantitative; c’est 
un moment de passage, et voilà tout. Maisaussi c'est de ce moment que les 
plantes semblent profiter dans la nature pour s'approprier les phosphates 
dont elles ont besoin. 
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» Heureusement ce moment se prolonge tant qu il ya des silicates en 
FRANS et comme dans toutes les terres où croissent les plantes il y en 
a toujours, il en résulte que conistamment les plantes ont en plus où moins 
grande quantité des phosphates à base de protoxyde à leur disposition. 

C’est une espèce de courant dont les silicates font tous les frais, pen- 
dant que le fer et l’alumine mettent à chaque instant en réserve les fractions 
d'acide phosphorique inutilisées, afin de conserver pour les générations 
futures de végétation cet élément précieux dont la nature se montre géné- 
ralement si avare. 

» Maintenant, si du domaine de la théorie on me permet de descen- 
dre dans les faits purement pratiques, faut-il être étonné des diversités 
d'opinions qui partagent les cultivateurs? Faut-il être surpris que la Bre- 
tagne, si riche en silicates, si pauvre en phosphates, recherche le noir ani- 
mal, pendant que le Nord, qui possede abondamment l’un et l’autre agent, 
les dédaigne, que les pays les plus chargés de phosphates naturels en ro- 
gnons les. négligent ; que la Bresse, si pauvre en éléments calcaires et phos- 
phatés, riche au contraire en acide fumique naturel, accorde aux cendres 
lessivées, qui contiennent à la fois lessilicates et les phosphates, une si grande 
Rens sur la chaux, la marne, le noir animal et même sur le fumier! 

» Il ya là des causes puissantes, que des études plus approfondies met- 
tront mieux en lumière; mais déjà tout me porte à croire que la présence 
ou l'insuffisance d’un ve éléments, silicate ou PRatpial est l’une de ces 
causes. | 

» En términant, on me permettra de faire observer que c’est surtout 
au silicate de chaux que Jj'attribue la propriété de décomposer les phos- 
phates à bases de sesquioxydes. | 

» Tout me porte à croire que le silicate de magnésie aurait la même 
action; quant aux silicates de soude et de potasse, je n’ose me prononcer, 
en raison de l’action qu’ils exercent sur les laques de fumier dont j'ai 
parlé dans des communications précédentes, le phénomène se voile et se 
complique, si bien que les conclusions sont pour le moins douteuses. 

» Cependant, comme l'étude de ces réactions complexes doit jeter.un 
nouveau jour sur la question générale dont jé m'occupe, je vais les examiner 
avec soin et j'aurai l'honneur de soumettre les résultats que j’obtiendrai à 
l'appréciation de l’Académie. » 
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MÉDECINE. — Recherches et observations cliniques sur les propriétés physiolo- 
giques et thérapeutiques du courant voltaique continu, permanent; par 
M. Hirrersnerm. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Rayer.) 


« Les applications de l'électricité dynamique à l’étude de la phyälbtigls 
_ ainsi qu’à la thérapeutique ont reçu une vaste impulsion dans ces dernières 
années. Je me suis livré à des recherches extrêmement variées sur l’applica- 
tion des courants interrompus, obtenus soit avec les appareils d’induction, 
soit avec des batteries voltaiques. J'ai cru cependant devoir présenter à 
l’Académie, dans le travail que je vais avoir l'honneur de luï exposer, des 
faits d’un ordre plus nouveau et dont il n’existe jusqu'ici que quelques élé- 
ments dans la science : ce sont les propriétés du courant voltaïque continu. 
A l’époque où M. Remak communiquait ses faits sur ce sujet à VAcadémie, 
j'en avais recueilli un certain nombre devant plusieurs savants collègues. 
Toutefois il existe une différence radicale entre son procédé et le mien. 
M. Remak employait des éléments de Daniell (Bunsen, etc.), qui possèdent 
une grande quantité et qui étaient appliqués pendant quelques minutes. La 
résistance du corps humain offrant un grand obstacle aux courants d’une 
intensité limitée, il fallait prendre un certain nombre d'éléments voltaïque- 
ment combiriés, pour créer l'intensité capable de surmonter cette résistance. 
Or Ja force électromotrice ainsi produite donne pour résultat des effets 
caloriques trés-douloureux qui compliquent la médication. Il fallait, pour 
éviter ces effets, prendre des éléments de peu de quantité, mais d’une 
intensité suffisante pour vaincre la résistance du corps, et gagner par la 
durée de l'application ce que l’on perdait par la D restreinte qui. 

pénètre à la fois. | 

» Et comment réaliser cette véritable méthode, sinon à l’aide d'appareils 
portatifs, je veux dire flexibles et se moulant sur le corps; à l’aide d’une 
pile enfin, qui, par sa disposition en éléments à petite surface absolue, offri- 
rait relativement une vaste surface à un liquide excitateur faible et sans 
inconvénient pour la peau. Il n’existe qu'une seule pile, à formes extrême- 
ment variées, qui se prête à tant de conditions si diverses. C’est la pile 
 Pulvermacher. Les petits éléments qui la constituent peuvent être multipliés 
à volonté, et en vue de tous les genres d'intensité, sans rendre l'appareil 
plus génant. C'est avec cette pile fournissant un courant continu, perma- 
nent et à haute tension, que j'ai fait cet ordre d’ applications thérapeutiques 
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de l'électricité, dans le service de M. Rayer, qui a bien voulu suivre ce 
genre de traitement, après avoir, il y à trente-ans déjà, installé la première 
fois une pile à auges dans son service. M. Rayer me suggéra la pensée d’un 
autre ordre d'applications, qui consiste à traiter chez des paraplégiques un 
membre par le courant continu, l’autre par le courant interrompu. Non 
pas que nous pensions absolument localiser les deux espèces de courants, 
mais nous avons cherché un terme de comparaison approximatif entre ces 
deux médications. 

-». La pile de Pulvermacher s’excite par le vinaigre, et depuis l’eau pure 
jusqu’au vinaigre pur, elle développe des intensités variant autant peut- 
être que les degrés d’impressionnabilité nerveuse des malades que l’on peut 
traiter. Cette pile est tellement aisée à exciter, que toute neuve encore, dans 
un air ordinaire, sa surface est assez attaquée pour faire dévier fortement 
les feuilles d’or d’un électroscope, Un petit élément pressé entre des doigts 
humides, et avec un bon contact, fait vivement dévier au maximum lai- 
guille du galvanometre. Huit des plus petits éléments décomposent l'eau 
simple, et moins du double la décomposent encore, en intercalant mon 
corps dans le circuit voltaique. 

» Ainsi qu'on peut en juger, cette pile est éminemment hydro-électrique, 
d’où résulte qu'après la disparition de l’excitateur artificiel, s’il est permis 
de s’exprimer ainsi, son activité est entretenue par son excitateur naturel : 
la perspiration sensible et insensible. Plus celle-ci sera prononcée, plus le 
contact avec la peau sera général et complet, plus aussi la pile deviendra 
génératrice et conductrice ; par là encore on comprend toute la variabilité 
de ses effets AR ù | 

» Lorsqu’ on évite toute cautérisation, par l'interposition plus ou moins 
étendue d’un morceau de toile mouillée (aux premiers moments), 
propriétés curatives ne sont pas sensiblement diminuées, et om D 
jamais je ne les ai vues augmentées lors des cautérisations, qui constituent 
un léger inconvénient. À l'hôpital, la plupart des malades, lorsqu'ils ont res- 
senti quelque soulagement, prennent peu de précautions. Guidé par la nature 
présumée du mal selon les divers symptômes, on place une ou plusieurs 
piles sur les membres ou sur le tronc; cette dernière application, dite en 
ceinture, et sur laquelle on s’est mépris, est, en réalité, en demi-ceinture 
complétée par un ruban, sans quoi le circuit fermé dans l'appareil même 
ne peut rien donner au mauvais conducteur (relatif) sous-jacent. En général 
une pile de 24 éléments constitue le minimum à employer, et chez des sujets 


très-nerveux il ne faut pas même L'exciter avec du vinaigre pur. Tantôt 
€ 
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seule, tantôt avec une ou plusieurs autres piles, la première sur l’épine 
dorsale, les autres partout ailleurs, cette pile produit souvent de la somno- 
lescence et quelquefois un sommeil profond. Chez des sujets débilités, la 
sécrétion intestinale a été fortemént activée. Chez les femmes, la circulation 
utérine menstruelle reçoit souvent une impulsion avantageuse. 

Il est digne de remarque aussi que le courant continu, permanent, 
ait une action manifeste sur l’activité musculaire. Sans vouloir examiner par 
quelle voie cet effet physiologique est obtenu, il est au moins certain que 
ce n’est pas par les contractions; ce qui peut-être pourrait faire penser 
que ce n’est pas non plus immédiatement par la contraction qu’agit le courant 
interrompu, et que l'électricité dynamique dans les deux cas agit directe- 
ment sur les divers actes élémentaires de la propriété si complexe dite nutri- 
tion. 

Dans les applications du courant continu, j'ai traité les névralgies 
souvent sans pouvoir remonter à leur origine. Le diagnostic reposait sur le 
symptôme dominant, le phénomène douleur. Les observations que j ai faites 
dans le service de M. Rayer sont au nombre de trente-six, parmi lesquelles 
des sciatiques, des tics douloureux de la face, des névralgies de la cinquième 
paire sans tic, des coliques de plomb. Indépendamment de ces maladies, 
J'ai encore appliqué cette méthode de traitement avec succès à deux rhuma- 
tismes non fébriles. Quatre rhumatismes articulaires aigus n’ont pas été 
modifiés et ont suivi leur évolution ordinaire. Deux chorées ont été modi- 
fiées promptement: l’une des malades n’a pas eu de rechute depuis qu’elle 
est sortie, Trois paraplégies saturnines plus ou moins complètes des mem- 
bres supérieurs ont été modifiées avantageusement, puis les progrès en mieux 
ont été lents. Le traitement a été continué en plaçant le courant continu 
sur un bras, et tous les jours l’interrompu sur l’autre bras. 

» Une paralysie, successivement générale et complète, limitée et fixée 
finalement dans les membres chez un garçon de seize ans, a guéri sous l’in- 
fluence de ce traitement. Dès les premiers jours la maladie, qui allait en 
envahissant, fut enrayée. 

_» Une paraplégie qui, à l'opposé de la premiere, était accompagnée d’une 
mobilité de jongleur (il ne l'était pas), soulagée dans l’action de la volonté 
sur les muscles, retomba sous le coup de violentes hémorragies intesti- 
nales qui le tourmentaient beaucoup et auxquelles il succomba. Une fai- 
blesse extraordinaire, due à un rhumatisme rétrocédé dans la moelle épi- 
nière, sortit fort améliorée en peu de jours. Un cas du même genre, non 
rhumatismal peut-être, fut aussi amélioré très-notablement en un mois. 


(219 ) ô 
Tous ces cas ont été soumis exclusivement au courant continu. Une hémi- 
plégie et deux paralysies générales furent heureusement modifiées. 

Telle est l'indication succincte des cas auxquels J'ai appliqué l’électri- 
cité en 1857 dans le service de M. Rayer, avec le concours empressé des 
internes du service, MM. Dupuis et Gauthiez. 

» Le résumé, mes observations tendent à démontrer : 


» 1°. Que certaines névralgies peuvent être guéries ou soulagées par 
l’action d’un courant voltaïque continu, permanent; 
» 2°, Que le même courant peut exercer une influence très-favorable 


dans ne cas de paralysie générale ; 

3°. Que si l’action des courants interrompus est d’une utilité incon- 
testable dans un grand nombre de paralysies musculaires, les courants vol- 
taiques continus, permanents, offrent aussi des avantages très-réels. » 


PHYSIQUE. — ‘Sur les glaces du liman du Dnieper ; par M. Paris. 


(Commissaires, MM. Duperrey, de Verneuil, M. l'Amiral du Petit-Thouars.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Minisrre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet deux Notes destinées 
au concours pour le prix du legs Bréant ; elles ont rapport l’une et l’autre à 
une méthode de traitement pour le choléra-morbus proposée par M. Patrice 
Mac. Keone, curé de Montacher (Yonne). L'une de ces Notes est écrite en 
anglais; l’auteur, ayant passé toute la première partie de sa vie dans la 
Grande-Bretagne ou il a fait ses études médicales et reçu le titre de doc- 
teur, a voulu présenter ses idées dans la langue où il est sûr de le faire avec 
le plus de précision. 


Ces Notes sont renvoyées à l'examen de la Section de Médecine et Chi- 
rurgie constituée en Commission spéciale pour le concours du legs Bréant. 
L'Académie renvoie à la même Commission un Mémoire de M. Gaupin 
DE LA CoF#INIÈRE, médecin à Auray (Morbihan), sur sa méthode de traite- 
ment du choléra, et une Lettre de M. l'abbé Procanni, de Rome, concernant 
de précédentes Notes adressées par lui au concours pour le prix Bréant. 
le Maréchal Vaizcanr présente un Mémoire adressé de Nemours 
(Algérie), par M. Ducomimun, et destiné à faire connaître les habitudes du 
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kermes de la vigne depuis son éclosion jusqu'au terme de son existence. 


Ce Mémoire est renvoyé, comme l'avaient été de précédentes commu- 
nications du même auteur, à l’exarmmen de la Commission chargée de l’exa- 
men des Notes et Mémoires concernant les maladies des plantes usuelles. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les corps isoméres. Nouveaux dérivés de 
l'huile de girofle; par M. Aueusre Canours. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


« La chimie nous révele chaque jour l'existence de composés nouveaux 
qui, formés des mêmes éléments unis dans les mêmes proportions, pré* . 
sentent les propriétés les plus dissemblables. Tantôt ces corps, doués de 
composition identique, possèdent un équivalent différent : tels sont les 
divers carbures d'hydrogène qui se rattachent au gaz oléfiant; telle est la 
benzoïne à l'égard de l’hydrure de benzoïle. Tantôt ils possèdent le même 
équivalent chimique et le même équivalent de vapeur : tel est l’hydrure de 
salicyle relativement à l’acide benzoïque. Les premiers sont appelés corps 
polymères, on désigne les seconds sous le nom de corps isomères. Pour expli- 
quer cette curieuse propriété de l’isomérie, les chimistes admettent que dans 
les composés qui la possèdent, les molécules élémentaires occupent, à l'égard 
les unes des autres, des positions différentes ; néanmoins cette pure spécula- 
tion de l'esprit aurait besoin d’une démonstration expérimentale. 

» Dans un travail récent sur l’hydrure de salicyle, j'ai fait voir que par 
l’action réciproque de ce corps et des chlorures des radicaux organiques 
il'se produisait des substances qui, présentant l’isomérie la plus parfaite 
avec les composés correspondants fournis par l’acide benzoïque, en diffe- 
rent complétement par leur neutralité. Non-seulement, en effet, ces corps 
ne s'unissent pas aux alcalis et n’éprouvent de leur part aucun dédouble- 
ment, mais encore ils résistent à l’action de la potasse solide et de la baryte’ 
anhydre. FES 

» Me proposant d'étudier successivement et d’une manière comparative 
des corps dont l’isomérie fût nettement établie, j'ai soumis à un examen 
attentif l'acide eugénique ( partie acide des huiles de girofle et de piment) 
qui, d’après les dernières analyses de M. Dumas et celles plus récentes de 
M. Stenhouse, présente une composition identique à celle de l'acide cumi- 
nique. | 
» Les chlorures des radicaux organiques attaquent l’acide eugénique à 
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l’aide d’une douce chaleur; on observe comme avec son isomère un abondant 
dégagement d’acide chlorhydrique, mais on n'obtient pas d’acide double; il 
se forme des corps cristallisés, insolubles dans une dissolution de potasse, 
même concentrée et chaude, mais entièrement décomposables par l’hydrate 
de potasse solide avec mise en liberté de l’acide eugénique et de l'acide qui 
correspond au chlorure employé. L’acide eugénique, de même que l’hydrure 
de salicyle, forme donc par sa réaction sur les chlorures organiques des com- 
posés isoméres de ceux que fournit l'acide cuminique, mais non identiques, 
et qui se caractérisent par une neutralité complète. Seulement tandis que, 
dans le cas de l’hydrure de salicyle, les éléments de la combinaison se sont 
fondus d’une manière tellement intime, qu’on ne saurait les faire reparaître 
à l’aide des réactifs, ceux qui se forment par l’action réciproque de l’acide 
eugénique.et de ces mêmes chlorures organiques obéissent aux lois qui 
régissent les éthers, les corps gras, les amides, les glucosides et tant 
d'autres composés analogues. 

» L'hydrure de salicyle étant susceptible de former avec les bases des com- 
binaisons définies ainsi quelles dérivés par substitution qui se forment par 
l’action du chlore et du brome, on ne saurait comprendre que les produits 
résultant de l’action réciproque de ce corps et des chlorures des radicaux 
organiques présentent une neutralité complète, à moins d'admettre que dans 
les deux cas ce n’est pas le même hydrogène qui se trouve remplacé. 

» Un seul équivalent d'hydrogène de l’hydrure de salicyle étant suscep- 
tible d'être remplacé par des métaux, tandis que les autres peuvent l'être 
par le chlore ou ses analogues, on peut exprimer la composition de ce pro- 
duit de la manière suivante : 


14 F5 O4 | 
, C''H°0', H. 
. » Si nous admettons que le chlore et le brome en réagissant sur cette sub- 
stance forment les composés : 
CH“ CIO“, H, 
C‘*H*Br O0", H; 
on comprendra sans peine que ces dérivés jouent le même rôle que la sub- 
stance primitive, ce qui ne saurait être, si leur composition était exprimée 
par les formules | 
C'*H5 0!, CI, 
| C!# H5 O, Br, 
» Si donc le même hydrogène était remplacé par les groupements acétyle, 
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benzoiïle, cumyle, etc., il n’y aurait pas de raison pour que les fonctions 
des nouveaux composés ne fussent parfaitement analogues. 
» L’acide eugénique se comporte à l'égard de ces radicaux exactement 
de fe même manière que l’hydrure de salicyle, et fournit une série.de pro- 
duits très-nettement définis qui sont représentés par les formules 


. Benzeugényle... C?*H'°O°, 
Tolueugényle: .‘. : C*°H'*0°, 
Cumeugényle... C*°H°?° 0°. 
‘Etc., etc., ete. 


Ces composés, qui cristallisent avec la plus grande facilité, sont entiere- 
ment neutres et n’éprouvent aucune altération par une ébullition prolongée 
soit avec une dissolution étendue de potasse caustique, soit avec une disso- 
lution aqueuse d'acide chlorhydrique. Chauffés, au contraire, avec de Fhy- 
drate de potasse, ils se dédoublent de la manière la plus nette en fixant les 
éléments de l’eau et-régénérant l'acide eugénique ainsi que les acides ben- 
zoïque, toluique, cuminique, ete. I en est de même de l’action de l'acide 
sulfurique concentré. Le mode de génération de ces composés et les dédou- 
blements qu’ils éprouvent dans les circonstances que nous venons de rap- 
peler, les rapprochent des éthers proprement dits. 

» Si dans un acide on remplace l'hydrogène, qui peut être éliminé par 
des métaux, soit par du méthyle, de l’éthyle ou par tout autre groupement, 
on obtient des produits neutres ; c’est ainsi qu'avec l’acide acétique on à 


Acide normal... ..... C'NPOT TT, 
Acétate métallique...  C*H° O*,M, 
Acétate de méthyle... C*H°O"*, Me, 
Acétate d’ éthyle © PERF C*H$ O", Et. 


» Si, au contraire, on remplace l'hydrogène du radical lui-même, la com- : 
Lido reste acide. Exemple : pride acétique normal, acides monochloré, 
HA trichloré. TT 

» Ces substitutions de corps simples ou de certains groupes à l’hydro- 
gène dans les composés organiques, suivant la forme particulière sous 
laquelle cet hydrogène existe dans le composé, donnent naissance à des cas! 
d'isomérie des plus curieux, les fonctions chimiques des dérivés . différant F 
dans certaines circonstances ai Ja maniere là plus complète. Tels sont le for- 
miate méthylique et l'acide acétique, corps isomères, qu’on peut considérer 
tons deux comme dérivant de l’acide formique par la substitution d'un.équi- 
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valent de méthyle à-un équivalent d'hydrogène, avec cette différence que 
dans le premier cas, c'est l'équivalent d'hydrogène basique qui se trouve 
remplacé par du méthyle,.tandis que:dans le second c’est l'équivalent d’hy- 
drogène qui entre dans le radiçal. Où pourra dès lors exprimer de la manière 
suivante la constitution de ces divers produits: 


Acide formique normal", PC HO: H 
Formiate méthylique. . : : 3 HO* (C2 H°), 
Acide jacétique® . : . ..: (C'(0! H')0:,H. 


» Le second pouvant. s’obtenif par l’action de l’éther iodhydrique sur 
les formiates, on obtiendrait probablement le troisième par l’action de l’acide 
FAO UE sur le ZiNnC- RAylee. 

» En effet : re 
à GPHON M + H°L ='MI + C?HO*(C? Hi), 
* CLO!, H 4 C'HZn2= Zn Ci + C? (C?H°)0*,H. 


L'action de ce même acide chloroformique, dont on est en droit de 
Te existence dans les éthers chloroxycarboniques, sur le zinc-éthyle, 
le zinc-amyle, etc,. permettrait alors d’ obtenir tous les autres termes de la 
série formique. | 

» Les composés organiques fort nombreux et de nature si diverse qui 
sont susceptibles d'échanger, à la manière de l alcool, de l hydrogène contre 
des groupements binaires ou ter paires pour former des corps ROUE aux 
éthérs, ne sauraient cependant être assimilés à l’ alcool, ainsi qu’on a tenté 
de le faire dans ces derniers temps. 

» L'alcool et ses congénères ont des caracteres parfaitement distincts, 
pettement définis, et si l’on voulait rattacher à ce composé toutes Les sub- 
stances qui satisfont aux conditions précédentes, on se trouverait conduit à 
ranger dans cette catégorie les acides, les sucres et tous leurs analogues, les 
amides, etc., ce qu’on ne saurait évidemment soutenir d’une manière rai- 
sonnable. | 54 FPE 

Qu’y a-t-il d'étonnant à voir des remplacements de cette nature se pro- 
duire dans les corps les plus dissemblables au point de vue des fonctions 
chimiques, alors qu’un élément qui leur est commun, l'hydrogène, se 
trouve en présence de substances dont un des éléments peut s'emparer de 
cet hydrogène pour former de l'acide chlorhydrique ou de l’eau, le résidu 
prenant la place de l'hydrogène éliminé! Quoi de plus naturel que de voir 
les substances primitives se reformer par la DES des éléments de l'acide 
chlorhydrique ou de Peau! 
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Grouper les uns à côté des autres les corps qui présentent les ressem- 
blances chimiques les plus marquées, étudier d’une manière comparative 
ceux qui, formés des mêmes éléments unis dans les mêmes proportions, 
possèdent souvent les caractères les plus dissemblables, c’est amasser des 
matériaux qui serviront peut-être un jour à nous éclairer sur leur consti- 
tution moléculaire, question qu’à l'heure présente nous sommes dans l’im- 
possibilité de résoudre. » 


CHIMIE. — Mitrosulfures doubles, nouvelle.classe de sels ; Note de M. Roussix 
présentée par M. Bussy. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Bussy, Fremy.) 


« On peut se demander si dans les prussiates l’état latent du fer est le 
résultat de la présence du cyanogène ou du mode particulier de groupement 
de la molécule. M. Roussin pense que cette dernière hypothèse est la seule 
probable ; car il vient de découvrir une nouvelle: série de corps dans les- 
quels cet état latent du fer se retrouve au plus haut degré, bien qu'ils ne 
renferment pas trace de cyanogène. 

Si l’on verse goutte à goutte et en agitant un sel de fer soluble (proto ou 
sesquisel) dans un mélange d’azotite alcalin et de sulfhydrate d’ammo- 
niaque et qu’on filtre la liqueur après une ébullition de quelques minutes, 
on voit se déposer, par le refroidissement, de belles aiguilles prismatiques 
noires et brillantes auxquelles l’auteur attribue la formule 


FeS, AzO?-+ Fe? S°, AzO? + SH. 


L'auteur nomme ce corps binitrosulfure de fer. Il est soluble dans l’eau, 
dans l’alcool, et déliquescent dans la vapeur d’éther. La forme de ses cris- 
taux est le prisme oblique à base rhombe. Ils se décomposent vers + 130 de- 
grés, en dégageant du bioxyde d’azote et de l’acide sulfureux, et laissentun 
résidu dé sulfure de fer, | 

» Mis à bouillir avec une solution de soude caustique, ce corps dégage 
des torrents d’ammoniaque, laisse déposer du sesqui-oxyde de fer cristallin, : 
et se transforme en un corps nouveau dont la formule est ‘ 

Fe?S?;"Az0*, 3NasS. 
«. 
Ce nouveau composé cristallise en gros cristaux disposés en trémies. Il est 
fort soluble dans l’eau et dans l’alcool, mais insoluble dans l’éther et donne 
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lieu aux phénomènes de double décomposition avec les solutions mé- 
talliques. Ù 
» Traité par un acide étendu, il laisse déposer un corps rougeâtre in- 
soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et l’éther, dont la formule est 
représentée par y | | re 
Fe? S?, Az O?, AHS. 


C’est le nütrosulfure sulfuré de fer. Ce corps se décompose peu à peu en dé- 
gageant son hydrogène sulfuré. Si l’on porte à l’ébullition le liquide qui le 
tient en suspension, tout l'acide sulfhydrique l’abandonne tumultueuse- 
ment, et.il se transforme finalement en une poudre noire, pesante, insoluble 
dans l’eau, lalcool et l’éther, qui a pour formule 


Fe’ S?, Az O?. 


» Ce nitrosulfure de fer se dissout intégralement dans le sulfure de so- 
dium et donne un nouveau sel, 


Fe?S’, Az O?, NaS, HO, 


appelé nitrosulfure de fer et de sodium. Ce corps cristallise en aiguilles rouges 
prismatiques, d’une intensité de couleur extraordinaire. Il est fort soluble 
dans l’eau, l'alcool et l’éther, insoluble dans le chloreforme et le sulfure de 
carbone. Il donne, avec les solutions métalliques, des phénomènes de double 
décomposition bien tranchés. Plusieurs de ces nouveaux sels se décompo- 
sent immédiatement. Beaucoup sont stables, et, quoique insolubles dans 
l’eau, restent solubles dans l'alcool et dans l’éther. Le métal nouveau se 
substitue simplement an sodium. 

» Dans tous ces composés, la molécule du fer demeure insensible aux 
réactions caractéristiques. Ainsi, le sulfhydrate d’ammoniaque, les prus- 
siates jaune et rouge, le tanin, la potasse, sont sans action sur eux. 

‘» À quelle série se rattachent ces nouveaux sels ? C’est à quoi répondent 
les expériences suivantes : 

» 1°. Si l’on fait digérer quelques minutes un composé nitrosulfuré avec 
un Cyanure simple {cyanure de potassium, cyanure de mercure), tout le 
soufre du composé passe à l’état de sulfure en combinaison avec le métal 
nouveau, tandis que le cyanogène transforme le nitrosulfure en nitroprus- 
siate. * 

» 2°. Si l’on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré dans une disso- 
lution de nitroprussiate de soude jusqu’à destruction complète du composé, 
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et qu'après filtration on vienne à évaporer le liquide, il se trouve transformé 
en nitrosulfure de fer et de sodium. 

3°. On prend un mélange d’azotite de potasse et de perchlorure de fer, 
que l’on divise en deux parties. Dans le n° 1 on verse un cyanure alcalin et 
l’on filtre; dans le n° 2 un sulfure alcalin et l’on filtre de: même. Le n°1 
contient des quantités considérables de nitroprussiate. Le n° 2 semble tout 
transformé en nitrosulfure. 

» Les nitrosulfures doubles se rattachent donc aux nitroprussiates par 
un mode de génération parallèle et une composition analogue. Le soufre y 
remplace le cyanogène et y Joue véritablement le même rôle. Ajoutons, 
en terminant, que l’état latent du fer suffit pour rattacher aux prussiates 
ces curieux COMPOSÉS. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur les produits de décomposition des roches 
sous l'influence des eaux thermales sulfureuses (deuxième partie); par 


M. Jures Bouis. 


(Commission précédemment nommée.) 


« J'ai déjà étudié, dans une précédente communication, l’action que 
les eaux thermales sulfureuses exercent sur les roches; j'ai indiqué les 
modifications qu’elles subissent. J'ai fait remarquer que la variété de silice 
déposée sous forme de stalactites contient quelquefois de petits cristaux de 
quartz, et j'ai dit que ce fait pouvait être invoqué par les géologues qui ad- 
mettent que le quartz a été formé par voie de cristallisation aqueuse (1). 
Cette observation a été, dans ces derniers temps, confirmée par M. Kulh- 
mann sur les productions siliceuses du geyser. 

. Dans la seconde partie de mon travail, que j'ai aujourd’ hui l'honneur 

FA présenter à l’Académie, j’examine les dépôts formés dans. les fentes des 
rochers d’où sourdent les eaux, ainsi que l’action de la vapeur des mêmes 
eaux,sur les roches. 

I. Les fissures de la roche dans laquelle circulent les eaux thermales 
sont souvent garnies de concrétions:produites par les eaux elles-mêmes, ou 
par le mélange des eaux chaudes avec des eaux d'infiltration. Ces dépôts 
deviennent souvent assez abondants pour obstruer le passage des eaux et 
faire changer le point d’émergence. À Olette, l eau sulfureuse sort à 78 de- 


(1) Comptes rendus, tome XXXVII, page 237. 
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grés d’ une roche granisiqué, compacte, sans déchirures extérieur es; l'eau 


__ : thermaleest à l'abri de tout mélange avec des eaux étrangères. Nous v avons 
: | recueilli d’abondantes concrétions de silice gélatineuse. | 


Les travaux de recherches à Amélie-les-Bains ont montré les fissures 


- de la roche garnies d’une croûte cristalline de plusieurs centimètres d’épais-: 
:seur. Ces dépôts sont blancs, très-friables, se détachant par feuillets mica- 
: cés sur lesquels on aperçoit de petits cristaux de fer sulfuré. Ils contiennent 


30 pour r00: de carbonate de chaux ; le reste est formé d’hydrosilicate d’alu- 
mine et de chaux et de cristaux A gris, opaques, durs, cristallisés en 
prismes obliques aigus comme l’axinite avec laquelle ils ont une grande 
ressemblance. Leur densité est égale à », 62. Ils paraissent s'être séparés par : 
cristallisation lente : car, Jeur composition est à peu pres: la même ‘que celle 
de la masse dans labquélle ils s sé trouvent pes; abstraction faite du car- 


bonate calcaire. er 
Dépôt débarrassé 


‘du carbônate de chaux: : Cristaux isolés: 
Silice. ... A se 85 86 
AÏGDQIDE, 2 ARSPENQRE AAC à | "6 8 | 
Chaux. SE SL à Ben à 2 1,9 M 
Magnésie.,...... pou Ron. Dai +5.He | traces? traces AE 
Bt ct Aus dé cer Ma le q 4 


» A “Amélie-les-Bains,. la température. dés. eaux est moins élevée qu'à ; 
Olette, le terrain n’est pas aussi ferme, la roche est recouverte de terres cul- 
tivées et arrosées. Le mélange de l’eau thermale avec les eaux- d'infiltration 
a donc déterminé le dépôt de carbonate de chaux et la précipitation de & à 
silice. Cette production pouvait s observer, il y a‘encore quelqué temps, à 
Olette, dans uñe grotte naturelle qui laissait suinter de l'eau sulfureuse. à: 
qà degrés, et.en même temps de l’eau: arrivant des terrains supérieurs et 
contenant des sels. de chaux. L’ eau chaude; refroidie par son: contact avec 
l’autre, déposait de la silice et entraïnait avec elle la précipitation du car- 
bonate dé chaux, de sorte que V intérieur de la grotte était garni de stalac- 
tites silicéocalcaïres. 

» À mesure que la température des eaux thermales diminné, la” propor: - 
tion de silice devient plus faible .et les dépôts n’en/contiennent presque 


plus: Ainsi Molitg, dontla température des eaux est de 35 degrés environ, 
a fourni des concrétions:et des cristaux magnifiques de carbonate de chaux 
très-phosphorescent, avec traces de silicate et de sulfate de chaux: 


» La nature des concrétions ne peut donc conduire, sans autres rensei- 


gnements, à l’origine ou à là composition des eaux dans lesquelleselles'ont: 
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pris naissance. J'avais été consulté sur cette question au sujet de concré- 
tions déposées par les eaux des Thermopyles ; ces dépôts m’ont donné la 
composition suivante : F 


Carbonate de SEEN 94,50 


Carbonate de magnésie........ La 
Sulfate de chaux..........:. 1,45 
Matière organique........... 0,94 
Sable et eau............. JET M 36 

100,00 


» II. La composition des roches soumises à l'influence des vapeurs sul- 
fureuses doit nécessairement donner lieu à des produits différents, parmi 
lesquels on trouve toujours les sulfates. C’est ainsi qu'à Aix en Savoie, par 
exemple, les efflorescences de l’intérieur de la grotte des eaux de soufre 
ont pour composition 


(LMg0, 4FeO)SO* + A O*, 3S0* + 24 HO, 
et la roche qui forme le massif de la grotte contient 


Carbonate de chaux............ 46 


Carbonate de magnésie, ......,.. 3 4 
Silicate d’alumine., . .. . .... 2... 8 
Sulfure de fer: .. ....,."* RE 

100 


» Les productions que j'ai recueillies à Olette consistent en alun à base 
de soude, en sulfate de soude acide, et la roche sur laquelle se forment ces 
efflorescences est un granit dont la composition est 


Since RS 2. ct 82,6 
ATOMIDE RE. us. +0 see AE 
Protoxyaeaue fer. .. ...... See 
CAR soc UNE 
Magnésie.,...... A REA 

1 Sonde: Joue 5402108 IC HUTEX 
Potasse.,................:. 0,7 
Eu ni RES 
997 


» Ces sels contiennent beaucoup d’ammoniaque et forment même de 
dd”? Q . . Pa N f 
l’alun ammoniacal ou du sulfate de soude ammoniacal. J'ai cherché à dé- 
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montrer (Comptes rendus, t. XLII) qué toutes les fois que les eaux sulfu- 
reuses thermalés sortaient directement des terrains granitiques bien carac- 
térisés, on ne pouvait constater la présence de l’ammoniaque dans ces eaux. 
S'il en est ainsi, m’a-t-on objecté, comment expliquer l’origine des sels 
ammoniacaux déposés sur les roches exposées aux vapeurs sulfureuses? La 
réponse me paraissait si simple, si naturelle, que je ne m’en étais même pas 
préoccupé. Je la déduis de l'examen des phénomènes qui se passent Jour- 
nellement sous nos dE : 

» La roche que j'ai examinée forme une espèce de voûte naturelle au- 
deals de laquelle circule de l’eau sulfureuse à 78 degrés; la vapeur chaude 
attaque la roche, la désagrége au point de ne laisser souvent que de la silice 
très-poreuse; dans ces circonstances favorables, comme l’a démontré 
M. Dumas d'une manière si évidente, l’acide sulfurique prend naissance et 
forme l’alun ou le sulfate de soude. Les sels, dans ce cas-là très-acides; absor- 
bent l’ammoniaque de l'air; et telle est, suivant moi, l'origine de ces sels 
ammoniacaux, si l’on considère surtout que ces produits mettent un temps 
très-long à se faire. Nous savons, en effet, que la proportion d'ammoniaque 
dans l’air est considérable et que sa présence se révèle dans presque toutes 
les substances poreuses ou acides. Le sulfate d’alumine naturel, l’alunite, 
les aluns du commerce, les oxalates acides, etc., en contiennent toujours. 
L’acide pyrogallique, que la plupart des chimistes conservent dans des fla- 
cons colorés, n’est nullement influencé par la lumiere et ne doit sa colora- 
tion, comme je m'en suis 3ssuré, qu'à l'absorption de l’ammoniaque de 
l'air. ï 

» On sait aussi, par les expériences faites par mon père, qué les argiles 
MAT de potasse renferment assez d'ammoniaque pour bleuir le papier 
de tournesol. M. Boussingault a trouvé, de son côté, que la rosée recueillie 
au Liebfrauenberg, loin de toute habitation, contenait par litre environ 
. 6 milligrammes d’ammoniaque, et la rosée produite artificiellement dans 
une salle du Conservatoire des Arts et Métiers, roilier,8. Je dirai, enfin, que 
pour constater la présence de l’ammoniaque dans l’atmosphère, on expose 
dans des vases ouverts du sulfate d’alumine, sel déliquescent, qui absorbant 
lentement l ro de l'air, se transforme en cristaux bien définis 
d'alun. : | | 

Ces considérations nous conduisent tout naturellement à admettre la 
même origine atmosphérique pour les sels ammoniacaux trouvés près des 
volcans: Entre autres faits, à l'appui de cette opinion, je signalerai ici celui 
rapporté par M. Bunsen. Ce savant, ayant visité l’ Hékla en 1846, peu après 


CuR., 1858, 17 Semestre, (T. XLVI, N°5.) 30 * 


‘ 
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son éruptiou, trouva la partie inférieure du courant de lave toute parsemée 
de fumerolles yaporeuses, sur lesquelles se sublimaient des cristaux de sel 
ammoniac tellement abondants, qu’on aurait pu en recueillir des quintaux. 
M. Bunsen attribue cette énorme quantité de sel ammoniac à l’action de la 
lave incandescente sur l'herbe d’une prairie; car là où la végétation n'offre 
même pas l’aspect d’un pauvre lichen, la lave ne contenait pas trace de sel 
ammoniac. » . 


CHIMIE. — Dosage du cuivre par le permanganate de potasse ; 


: par M. A. Terres. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Fremy.) 


/ 

« M. Schwarz et M. Frédéric Mohr ont déjà fait connaitre deux mé- 
thodes pour doser le cuivre par le permanganate de potasse. 

» Dans leurs méthodes, ces deux chimistes commencent d’abord par 
transformer en tartrate cupricopotassique le cuivre dissous dans un acide, 
qu’ils précipitent ensuite par le glycose à l’état de protoxyde de cuivre que 
l’on Rae par filtration et qui est lavé avec soin. : 

» Une fois ce protoxyde de cuivre obtenu, M. Schwarz le traite par 
une sisatide de perchlorure de fer additionnée d’acide chlorhydrique ; 
le protoxyde de cuivre se transforme alors en perchlorure de cuivre, en 
faisant passer une partie du perchlorure de fer à l’état de protochlorure 
qu’on dosé par le permanganate de potasse, et dont la proportion fait 
connaitre la quantité de cuivre qui a réagi. 

De son côté, M. Frédéric Mobhr dissout le protoxyde de cuivre dans de 
l'acide chlorhydrique en ajoutant du chlorure de sodium à la liqueur; il se 
forme alors un chlorure double de chlorure de sodium et de protochlorure 
de cuivre, soluble dans l’eau, et-s’appuyant sur la propriété que possèdent 
les sels de protoxyde de cuivre de se transformer en sels de bioxyde sous 
l'influence du permanganate de potasse, M. Frédéric Mohr dose la quantité 
de cuivre contenue dans la liqueur avec une dissolution de permanganate 
de potasse titrée préalablement par un poids connu de cuivre. 

» Je ferai remarquer que, dans ces deux procédés, il faut d’abord sépa- 
rer le cuivre de ses diblaron l'état de protoxyde qu’il suffirait de peser 
pour en déduire le poids du cuivre sans recourir à une deuxième opé- 
ration. 

» M. Charles Mohr à présenté aussi un procédé de dosage du cuivre par 
le permanganate, procédé qui consiste à précipiter le cuivre de ses dissolu- 
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tions par du fer métallique qui prend la place du cuivre dans la dissolution 
saline, mais à l’état de protoxyde ; on dose ensuite la quantité de fer entrée 
en combinaison par lé permanganate de potasse, puis on déduit de cette 
quantité la proportion de cuivre précipitée en s'appuyant sur les équivalents 
du fer et du cuivre. 

» Dans cette méthode, il faut opérer sur des liqueurs légèrement acides 
pour éviter la formation de sous-sels de fer qui n’ont plus d'action sur le 
permanganate; dans ces conditions, une certaine quantité de fer peut entrer 
en dissolution à la faveur de cet excès d'acide employé et causer des 
erreurs : À 

» Je viens proposer un nouveau mode d'opérer pour doser le cuivre par 
le permanganate de potasse, qui, pour la rapidité de l'exécution et surtout 
pour l’exactitude des analyses, ne laisse rien à désirer. 

Ce nouveau mode d’opérer consiste : | 

» 1°. À dissoudre lé cuivre, l’alliage ou la matière cuivreuse dans un 
acide : si l’acide employé est l’acide azotique, on fera en sorte de chasser 
complétement cet acide, en chauffant avec de l'acide sulfurique concentré, 
qui transforme les azotates en sulfates ; 

» 2°. A rendre la liqueur ammoniacale : si dans cette opération il se 
formait des précipités d’oxydes métalliques insolubles dans l’ammoniaque, 
on filtrerait ; 

3°. A faire bouillir la liqueur ammoniacocuivrique avec du sulfite de 
sonde ou tout autre sulfite alcalin, jusqu’à ce qu’elle se décolore; 

» 4°. À verser dans le liquide décoloré un petit excès d’acide chlorhy- 
drique et. à faire bouillir de nouveau pour chasser complétement l'acide 
sulfureux ; 

5°, À traiter enfin la liqueur étendue d’eau par du permanganate de 
potasse qu’on a préalablement titré avec un poids connu de cuivre pur, 
träité comme il vient d’être dit. j 

» Quinze ou vingt minutes suffisent pour faire une analyse. 

J'ai titré mes liqueurs de permanganate en opérant sur des poids dif- 
férents de cuivre pur obtenu par la galvanoplastie, et J'ai toujours obtenu, 
avec le même permanganate de potasse, des nombres exactement propor- 
tionnels aux quantités de cuivre employées. 

» Je donne dans le tableau qui suit le résultat d’ ere de composés 
a cuivre bien connus, que j'ai faites avec le permanganate titré. 
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osr"122 de cuivre pur exigent 84 divisions de la liqueur titrée. 


NOMBRE - 
6 nor : NOMBRES 
HONTE POIDS de divisions [NOMBRES TROUVÉS DT Ne 
- COMPOSÉS :ANALYSÉS. , : Pa “ calculés d’après 
MITA ‘de la matière. de en centièmes. 


: HR les formules. 
liqueur titrée. 


Protoxyde de cuivre. :.....|: 0,162 100 89,64 : 88,80 
Bioxyde de cuivre. ..:.... Ç 0,275 151 79,74. 79,86 
Oxychlorure de.cuivre.....|, 0,232 ANS EE 59,43 60 ,22 
Sulfate decuivré. . ....... | 0,443 177 353037 25,42 


Cyanomercurate de chlorure). 


0,496 27 7» 9 8, 9? 


de cuivre ammoniacal. 


»: J'ai obtenu des résultats aussi nets, en opérant sur dus alliages dans 
que le cuivre éntrait en proportions connues. 

» On peut: voir par les opérations que j'ai décrites. plus haut que les sels 
Fu cuivre au maximum sont réduits complétement à l’état de protoxyde 
par les sulfités alcalins, mais en présence de l’'ammoniaque seulement, et 


que, dans les liqueurs ainsi traitées, lé cuivre se trouve à l’état de sel. 


double au minimum, que le permanganate de potasse ramène au maximum 
en se décolôrant, et qu’une goutte de ce réactif mis en exces indique par 
la coloration roseviolacée: qu’elle communique à la liqueur l'instant où 
L PPÉLSE est. terminée. 

» Le sel de cuivre au minimum, en se transformant en sel au maximum 
sous l'influence du permanganate, colore la liqueur en bleu d’une teinte 
GAME plus faible, que cette liqueur ést étendue dt une “grande quantité 
d’eau. ! 

» Nous rappelons, en ni: qu'il est très-important, pour que le 
dosage du cuivre soit exact, d’expulser d’une manière complète l’acide azo- 
tique qui pourrait se trouver dans la liqueur ; car cet acide formant de l’eau 
régale avec l’acide chlorhydrique lorsqu'on fait bouillir pour chasser l’a- 
cide sulfureux; refait passer le cuivre au maximum d’oxydation. » 


PL 
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ÉCONOMIE RURALE. — Lxpériences agronomiques relatives à l'emploi du phos- 
phate de chaux fossile. Conditions dans lesquelles son action parait étre la plus 
efficace, suivant les diverses natures du sol. (Extrait d’un Mémoire de 


M. »Ee Moro.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Lorsque, le 18 décembre 1856 (1), j’eus l'honneur d’adresser à l’Aca- 
démie des Sciences un Mémoire constatant la découverte de gisements con- 
sidérables de nodules de phosphate de chaux fossile, je crus devoir me 
borner à préciser seulement la délimitation de ceux qui me paraissent être 
d’une exploitation facile et peu coûteuse. La recherche de ces gisements, 
je tiens à le répéter ici, m avait été facilitée par les indications précieuses de 
MM. les ingénieurs des mines Berthier et Élie de Beaumont, et, dans les 
Ardennes, par celles de M. Sauvage, notamment sur un point de la commune 
de Monthois. Depuis cette époque, l’Académie des Sciences a reçu, relati- 
vement à l’emploi du phosphate de chaux fossile, diverses communications 
“us: généralement pour objet la question de sa solubilité. 

» Tandis que les chimistes faisaient à cet égard d’intéressantes recherches 
a (HP resp J'ai continué mes essais pratiques sur une grande échelle et 
dans des conditions variées de sols et de cultures. Je viens aujourd’hui 
rendre compte à l’Académie des résultats auxquels je suis arrtvé. 

» Pour les dernières récoltes de froment d'hiver, froment de mars, orge, 
. avoines, betteraves, navets, choux branchus et sarrasins, j'ai livré aux 
cultivateurs 2 250 000 kilogrammes de phosphate de chaux fossile dans les 
conditions de préparation suivantes : 

» 1%. Poudre fine de nodules ayant été, préalablement à la pulvérisation, 
désagrégés en, partie au moyen de l’action combinée de l’eau et du feu; 

» 2°, Poudre fine de nodules simplement pulvérisés ; 

» 3°. Poudre fine traitée avec 20 pour 160 d’acide chlorhydrique et 
neutralisée par un lait-de chaux; 

4°. Poudre fine de nodules traitée avec 20 pour 100 d’acide sulfurique 
également neutralisée ; 

5°. Poudre fine de nodules traitée avec 20 pour 100 d'acide chlorhy- 
pos sans reutralisation; | 

» 6°. Phosphate dissous et régénéré ; ,; 

» 7°. Poudre fine mélangée de charbon minéral faiblement animalisée ; 

8°. Poudre fine mélangée de matières animales fermentescibles. 


RERLE ALI FESN ONE CGR ne NES Li. MUC ART UT: 2 EURE FÉES EL EU ER EN N TO À AU pe MES LEE ESS" VENR LI ERNEST 


(1} Comptes rendus des séances de l'Académie, numéro du 5 janvier 1857. 
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La moyenne de teneur de ces diverses préparations en phosphate de 


chaux était de 50 pour 100 du poids à l’état sec, excepté pour la prépara- 
tion n° 6 qui ne contenait que du phosphate à peu près pur. 

Cés 2 250 000 kilogrammes ont été répartis entre dix-huit départements. 
En admettant qu’on en ait employé 500 kilogrammes par hectare, ce qui est 
déjà excessif, l'expérience a été faite sur 4500 hectares au moins. 

De l’ensemble des documents que j'ai reçus, des résultats que j'ai vé- 
rifiés par moi-même, ainsi que de ceux que jai obtenus dans nes propres 
cultures, il ressort ce fait général, que partout l'effet produit a été satisfai- 
sant, sauf dans deux cas où le phosphate, traité par l'acide sulfurique, n’a 
produit qu'une récolte avortée. 

», Dans l’ouest et particulierement dans les départements du Finistere, 
LL Côtes-du- Nord, du Morbihan, d’Ille-et-Vilaine et de la Loire-Inférieure, 
le phosphate en poudre naturelle a parfaitement réussi, ainsi que celui qui 
avait été mélangé de charbon et légèrement animalisé. Employée dans les 
défrichements pour les semailles de sarrasin, la poudre naturelle de nodules 
ne contenant que 50 pour 100 de phosphate de chaux a produit de plus 
beaux résultats que le noir animal riche de 60 pour 100. C’est ce qui résulte 
des essais de M. Collet, agriculteur en Bretagne (1). | 

» En résumé, il ressort de mes observations personnelles, ainsi que de 
ious les faits agronomiques constants que J'ai pu recueillir, que, pour 
obtenir du phosphate de chaux fossile tous les avantages qu’on en doit 


(1) Lettre de M. Collet. — Pleyben, 20 septembre 1857. 

« En réponse à la demande que vous m’adressez sur les résultats que j'ai obtenus de l’em- 
ploi du phosphate de chaux fossile, voici dans quelles conditions je l’ai employé : Le 27 juin, 
c’est-à-dire au moins quinze à vingt jours trop tard (mais je n’avais pu en obtenir avant 
cette époque), j'ai ensemencé un champ de la contenance de 1 hectare environ ; j'avais divisé 
mon terrain en trois parties égales : l’une a été ensemencée avec du noir animal de raffinerie, 
dont je me suis servi avec succès tous les ans, l’autre avec vos phosphates de chaux fossiles 
naturels (poudre grise), enfin la troisième avec du phosphate de chaux noirci, indiqué par 
vous comme ne contenant que 30 pour 100 de phosphate. J'ai employé ces trois engrais par 
quantités égales et dans la proportion de 4 hectolitres par hectare. 

» Le sarrasin a plus promptement levé sur la portion du milieu du champ ensemencée 
avec le phosphate naturel ( poudre grise), puis sur celui noïrci et enfin sur le noir animal. 
Après quinze jours il y avait une grande différence dans la végétation ; elle était beaucoup 


plus vigoureuse sur le phosphate naturel, et la plante avait acquis presque le double en hau- 


teur de celle ensemencée avec le noir animal et seulement une supériorité sensible sur celle 
obtenue avec le phosphate noirci; la floraison s’est faite dans la même proportion; la grai- 
naison s’est bien faite sur les trois parties, mais il y a plus de paille et un rendement plus 
fort en grains sur lé phosphate qué sur le noir animal. » 
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attendre, il devrait être employé dans les conditions suivantes, savoir : 

» 1°. Dans les terres argileuses, schisteuses, granitiques et siliceuses 
riches en détritus organiques : à l’état de poudre naturelle ; 

» 2°. Dans ces mêmes terres, lorsqu'elles sont pauvres en détritus orga- 
niques, surtout si elles sont cultivées depuis un long temps ou si elles ont 
recu des amendements calcaires : à l’état de poudre mélangée de matières ani- 
males fermentescibles ; 

» 3°. Dans les terrains calcaires et particulièrement : crétacés : à l’état de 
poudre traitée par 20 à 25 pour 100 d’acide chlorhydrique et additionnée de 
matières organiques. 

» Avant de terminer cette communication, je crois qu'il peut être inté- 
ressant de faire connaître la situation de l'exploitation des nodules de 
phosphate de chaux, afin que l’on puisse mieux juger de l'étendue des res- 
sources que l’agriculture peut puiser dans cette importante découverte. 


Etat de situation au 25 janvier 1858 de l'exploitation du phosphate de chaux. 
Nodules de phosphate de chaux dans les magasins 


de la Villette, 4400 ns. ED, JUS +... 3 400000 kilogrammes. 
Poudre de nodules de phosphate de chaux, ayant 
subi divers traitements. ..,..:.. TUE : 300 000 » 


Nodules prêts à expédier dans les Pts M Rethel, 

Attigny, Vouziers, Dun-sur-Méuse, Brieulles- 

sur-Meuse, Bar-le-Duc, Revigny, environ.... 4144000 » 
Sur les lieux d’extraction, savoir : à Cornay, Lan- 

çon, Marcq, Chevières, Champigneulles, Som- 

merance, Fléville, Saint-Juvin, Bayonville, Re- 

monville, Saint-Georges, Landres et Landreville, 


ATOS LAN NAT TER ES DR ONE 10 360 000 re 
À Grand-Pré, Termes, Echaudes, environ...... 1 480 000 » 
A Apremont, Exermont, Montblainville, Charpen- 

try, Baulny (Meuse), environ.....,........ 740 000 » 
À Varennes, Bouzeuilles, Neuvilly, Avocourt, en- * 

di tot) RAM: LAURE Cha ce UELANES Le PER Re, 888000 » 
A Clermont, les Islettes, Rarécourt (Meuse), envi- 

RON EU TS FÉANSSRRESE A ATOME Se 2664000  » 
À Froidos, Lagrange-le-Comte, Aütrecourt, Bri- 

zeaux, Foucancourt, environ. .........:.... 2 220 000 » 

À Lémont, Revigny, Triancourt, environ. ..... 2264 000 » 
À Bantheville, Cunel, Brieulles, Romagne, Tailly, 

EDVITOME UN Eh e 4 0 es mter ose ones 1776 000 » 
A Novion-Porcien, Saulces-Monclin, Sorcy, Vaux, 

environs a: se inelen bin Éoimec: . 2664 000 » 


Total. : :: ‘ 456 000 » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂVouvelle méthode pour l'analyse du lait au moyen de 
liqueurs titrées ; par M. E. Moxrer. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Balard.) 


« Si l'on verse du caméléon goutte à goutte dans du lait étendu d’eau et 
acidulé, on voit immédiatement la belle couleur du caméléon disparaître 
comme le ferait dans les mêmes conditions un sel de fer au minimum. Si 
l'on étudie de plus pres cette réaction, on observe : 1° que la décoloration est 
due à la caséine et à l’albumine du lait; 2° que le beurre et la lactine n’ont 
aucune action désoxydante. Il nous est maintenant trés-facile de passer à 
la détermination de ces matières. k 

Dosage de la caséine. — Je me sers dans ces analyses volumétriques de 
deux liqueurs titrées, l’une de caséine, l’autre d’albumine, renfermant 
chacune 2 pour 100 de ces matières. On détermine les volumes V et v de 
caméléon qu’il faut verser pour obtenir dans les liqueurs une teinte persis- 
tante et de même intensité. Ces volumes V et v étant alors proportionnels à 
la caséine, cette matière se détermine par une simple proportion; si le lait 
renferme de l’albumine, le volume Y précédent correspond à la caséine et 
à l'albumine : il faut donc déterminér le volume V' décoloré par l’albumine ; 
V—V' représente donc dans notre hypothèse le volume exact décoloré par 
la caséine. Voici comment j'opère pour déterminer l'albumine : 

Dosage de l'albumine. — On prend 10 centimètres cubes de lait que lon 
porte à une température de 45 à 50 degrés. Une goutte d’acide acétique 
étendu coagule entièrement la caséine et le beurre; quant à l’albumine, 
elle reste dissoute; on filtre et on reçoit les eaux de lavage dans un grand 
vase ; la filtration terminée, on acidule la liqueur qui contient l’albumine, 
puis ua on cherche le volume V’ de caméléon qu’elle décolore ; on fait en 
même temps cette opération sur 10 centimètres cubes de la liqueur titrée 
d’albumine ; cette détermination faite, on a l’albumine par une proportion. 

» Détermination du beurre. — Nous venons de laisser sur le filtre un 
mélange de beurre et de caséine, qui provient de 10 centimètres cubes de 
lait; la détermination du beurre se fait alors facilement : on dessèche à cet 
effet le filtre et je ferai observer que cette dessiccation, vu les faibles quan- 
tités de matière, se fait en peu de temps. On prend le poids P du mélange 
desséché; si maintenant de ce poids on retranche le: poids p de la easéine 
déterminée plus haut, on a le beurre par différence. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Quatrième Mémoire sur l’ozonométrie ; 
par M. pe Béricny. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 
Gamme ozonométrique. 


« Dans mes précédents Mémoires, je me suis appliqué à faire ressortir 
les imperfections du papier ozonométrique en général et du papier de 
M. Schœænbein en particulier ; j'ai démontré que jusqu’à ce que la chimie 
ait donné aux météorologistes un moyen pratique de recueillir l’ozone seul 
et de le doser, il y avait Tieu de préférer le papier Jame (de Sedan) à celui 
du savant chimiste de Bâle. 

Aujourd'hui Je viens mettre sous les yeux de l’Académie une gamme 
ozonométrique nouvelle basée sur un grand nombre d'expériences faites 
avec le papier Jame, à l'air ainsi que dans l’ozone obtenu par le phosphore; 
par ces divers moyens, ce papier a pu être soumis, pendant le jour et pen- 
dant la nuit, à des atmosphères diversement chargées d'ozone. 

Toutes les personnes qui se livrent à l'étude de l’ozonométrie ont pu 
se convaincre que les teintes de coloration que fournissent les papiers 0zo- 
nométriques, lorsqu'ils sont impressionnés d’ozone, ne sont jamais en rap- 
port avec celles que M. Schœnbein à adoptées dans la construction de son 
échelle, excepté peut-être pour ‘les dernières nuances de cette échelle, 
parce que celles-ci se rapprochent de la couleur noire. Le défaut de simili- 
tude de coloration qui ne permet pas de comparer les papiers ozonés à 
l'échelle Schœnbein , A du 2 par le mode de construction que ce chi- 
miste à employé. En effet, il s’est tou simplement contenté de eos la 
teinte pleue qu'il a choisie approximativement, ainsi que l’on peut s’en 
assurer en examinant son échelle (que je mets sous les yeux de l’Académie) 
depuis le n° 10 qui représente la teinte la plus foncée jusqu’au n° o qui 
donne la nuance du papier blanc, c’est-à-dire du papier qui n’accuse pas 
d'ozone. Or la pratique des observations proue que non-seulement la base 
de coloration du papier ozoné est le violet, même pour les nuances du pa- 
pier très-impressionné, lequel se rapproche du noir, mais encore que 
chaque degré présente une teinte violette toute particulière. C’est au moyen 
des nombreuses expériences dont il est ques plus haut, expériences 
faites avec MM. Richard et J. Salleron, que j'ai construit une nouvelle 
échelle, ou plutôt une gamme ozonométrique, dont chaque degré repro- 

C. R., 1858, 1er Semestre. (T. XLVI, N° 5.) 31 
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duit, autant que possible, les diverses nuances prises. par le papier Jame 
ce qu'il se trouve plus ou moins chargé d'ozone (je mets aussi cette nou- 
velle gamme ozonométrique sous les yeux de l'Académie ). 

» J'ai cru devoir. modifier l'échelle décimale de M. Schœnbein non-seu- 
lement sous le rapport de sa couleur, mais encore au point de vue de sa 
base de construction. 

» Ainsi qu'il a été constaté, on peut, en exposant le papier Schœnbein 
ro dans une atmosphère fortement chargée d'ozone, obtenir des 
teintes plus foncées que le n° ro de l'échelle: On ‘conçoit, en eflet, qu’il 
soit possible de dépasser les limites de l'échelle, puisqu’une feuille de pa- 
pier ozonométrique placée pendant quelques ‘heures: dans une sphère sa- 
turée d’ozone prend une coloration presque entièrement noire. Une échelle 
ozonométrique: complète devrait donc, à mon avis; monter jusqu’à la teinte 
noire. 153 | 

Si l’ou considère ensuite combien il est difficile de reproduire exacte- 
ment et à plusieurs reprises la même teinte, on peut se figurer combien les 
échelles ozonométriques ‘imprimées et côloriées par des artistes différents 
seront discordantes. Il est donc très-nécessaire derapporter leur teinte et 
leur dégradation, à des types bien connus. Nous avous cherché quelle est 
la couleur du spectre solaire qui se rapproche le mieux de la teinte moyenne 
du papier ozoné. Nous avons trouvé que dans le violet la partié des raies 
de Frauenhofer G et H observées dans un spectre produit par un prisme de 
sulfure de carbone, donnerait précisément la teinte cherchée si cette.couleur 
du spectre était additionnée d’une petite quantité de noir. La couleur de 
l’écartement moyen des raies:G:et H du spectre correspond au troisième 
bleu-violet du cercle chromatique de M. Chevreul. | 

En examinant la série des neuf cercles: chromatiques rabattus de noir, 
nous trouvons que le :troisième bleu-violet : du cercle rabattu à trois 
dixièmes de noir se rapporte positivement à la couleur prise par le papier 
Jame sous l’action de, l'ozoné. Il résulte de là qu’il suffit d’affaiblir cette 
teinte, en la dégradant jusqu’au blanc, et de la foncer en la remontant jus- 
qu'au noir pouravoir toute lassérie des teintes:ozonométriques: Notre nou- 
velle échelle ressemble alors: beaucoup: aux: gammes chromatiques de 
M. Chevreul; comme elles; elle porte vingt etun tons différents, tous équi- 
distants les uns des autres. 4 

» Le n°0 est blanc; le n°v est également bte, mais additionné dia 
dixième de violet type; le n°.21en contient deux ‘dixièmes, et ainsi de suite 
jusqu'au n° £1 formé par la couleur Us. Le n£ 12 se compose encore de la 
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couleur pure, mais additionnée d’un dixième de noir; le n° 13 en contient 
deux dixièmes, et jusqu’au n° 21 qui est formé de dix dixièmes de noir qui, 
par conséquent, constituent le noir pur. » 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les systèmes de soulèvement de l’Amérique du 
Sud; par M. A. Pissis. (Deuxième partie.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


La premiere partie de ce Mémoire, que l’Académie avait reçue dans la 
séance du 25 février 1856 (1), avait principalement pour objet : 1° le système 
chilien ; 2° le système de la chaîne principale des Andes ; 3° le système des chaines 
transversales du Chili; 4° le système de la chaîne occidentale du Chili. 

La seconde partie reçue aujourd’hui et datée du 25 juillet 1857 (2) se 
SR principalement : 

. Au système de la chaîne orientale des Andes, dont le soulèvement, 
pe de l’éruption des porphyres quartzifères, a eu lieu pendant la 
Ps Jurassique; 

. Au système de l ‘Ttacolumi, dont le soulèvement est postérieur au cal- 
‘caire carbonifere et antérieur au dépôt des grès rouges de l'Amérique ; 

30 Aux soulèvements des terrains schisteux de l'Amérique du Sud, dont 
M. Pissis distingue trois différents, tous très-anciens. 

Vers la fin de son Mémoire, l’auteur résume dans les termes suivants 
l’histoire géologique du continent sud-américain : 

« L'étude des lignes stratigraphiques de l'Amérique du Sud conduit ainsi 
à reconnaître l’existence de neuf systèmes de soulèvement dé ont eu lieu 
successivement depuis les terrains les plus anciens jusqu'aux dernières 
formations émergées, circonstance qui permet de diviser en autant de for- 
mations la série de terrains stratifiés de ce continent. Les deux plus anciennes 
de ces formations correspondent parfaitement à celles de l'Europe; la pre- 
mière, dont les couches ont été relevées lors du soulèvement du système 
brésilien, correspond au terrain cambrien, et la seconde au terrain silurien. 
Le soulèvement à disloqué les couches siluriennes de l’Europe et celles de 


(1) Comptes rendus, t. XLII, p. 392. Voir aussi les autres communications de M: Pissis 
sur le même sujet, t. XL, p. 764; t. XLIIL, p. 686; t XLV, p.971: 

(2) L'envoi dé cétte seconde partie était annoncé dans la Lettre de M. Pissis en date du 
16 septembre: 1857, dont un extrait a été communiqué à l'Académie dans la séance du 
7 décembre. 
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l'Amérique ; c’est celui du Westmoreland et du Hundsruck auquel il faut 
rapporter l’émersion des terrains schisteux du Chili, de ceux des provinces 
centrales de la République Argentine, ainsi que des provinces occidentales 
du Brésil. Les diorites que l’on rencontre dans les environs de Rio de 
Janeiro, dans la serra des Orgaos, dans celle de la Mantiquera et sur le 
plateau de Minas-Geraës, paraissent appartenir à cette époque; tandis que 
les granites à grain fin des mêmes contrées appartiennent au soulèvement 
du système brésilien. Le peu de données que l’on possède actuellement sur 
les limites des formations cambriennes et siluriennes dans l’intérieur du° 
continent ne permet pas de tracer, même approximativement, Ja configura- 
tion de ces premières terres émergées ; tout ce que l’on peut entrevoir, c’est 
qu'ellés devaient former plusieurs grandes. iles situées sur l'emplacement 
actuel de la partie australe du Brésil, sur celui des provinces de San-Luiz et 
de Mendoza, sur tout l’espace compris entre la côte du Chili et la Cordillère 
occidentale, et enfin dans la partie de ce continent qui correspond au Vene- 
zuela et à la Nouvelle-Grenade. 

» Les dépôts qui se sont formés entre le soulèvement du Hanilantick et 
pa de l’Itacolumi, constituent pour l'Amérique du Sud une troisième 
formation qui parait embrasser à la fois le terrain dévonien et les terrains 
carbonifères de l'Europe: S 

» Le dernier de ces sole ns ayant redressé les couches suivant une 
direction est-ouest, a dû réunir plusieurs des iles formées par les terrains 
cambriens et siluriens, et former ainsi la première ébauche du continent 
sud-américain. | | 

» La quatrième formation est celle du grès rouge dont le dépôt a succédé 
immédiatement à celui des calcaires carbonifères et qui a été émergé lors 
du soulèvement de la Cordillère occidentale du Chili; tandis que de grandes 
masses de roches syénitiques.se faisaient jour à travers les failles produites 
par ce soulèvement. Le grand développement de cette formation peut don- 
ner une idée du peu d’étendue que présentaient alors les terres sud-améri- 
caines; relativement à l’espace qu’elles occupent aujourd’hui ; et ce n'est 
probablement qu’ après ce quatrième soulèvement que ces A ont com- 
mencé à présenter une configuration se rapprochant un peu de celle qu’elles : 
ont actuellement. 

La situation de ces grès, qui, sauf quelques interruptions, s'étendent 
depuis la Nouvelle-Grenade et le Venezuela jusque dans le sud du Chili, 
leur redressement suivant une direction qui. s'écarte peu de celle du méri- 
dien, forment comme la première ébauche de cette grande arête qui tra- 
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verse le continent dans toute sa longueur, et sépare les eaux des deux océans. 
Les strates redressées de ces roches ne formaient cependant pas encore une 
chaine continue ; elles présentaient plusieurs lacunes qui laissaient un libre 
passage aux eaux de la mer, qui pénétraient encore assez avant dans l'inté: 
rieur du continent, et c’est dans le fond de ces mers intérieures qu’avaient 
lieu les dépôts qui constituent la cinquième formation comprenant les argi: 
les gypseuses, les marnes à ammonites et les calcaires qui la recouvrent. La 
série de ces dépôts qui occupent en Amérique une situation analogue à celle 
qu'ont en Europe le trias, le lias et le terrain jurassique, fut interrompue 
par le soulèvement qui produisit la chaîne orientale des Andes et cette large 
zone de rides dirigées du sud-est au nord-ouest qui sépara définitivement les 
eaux des deux océans. 

» Une sixième formation dont quelques lambeaux se montrent à l’ouest 
des Andes, mais qui atteint surtout un grand développement à l’est de cette 
chaine, ainsi que vers les deux extrémités du continent, paraît 6ccuper ici 
la place des terrains crétacés de l’Europe, et se compose de grès verdâtres, 
de marnes et des calcaires dans lesquels on rencontre plusieurs fossiles 
caractéristiques de ces terrains. C’est vers la fin de cette période qu’eut lieu 
le soulèvement des chaînes transversales du Chili, ainsi que l’épanchement 
des roches à base de labradorite et d’hypersthène qui jouent un si grand rôle 
dans la minéralogie de l’Amérique et auxquelles se rattache la formation 
des principaux filons cuprifères. La formation de ces nouvelles rides dans 
la direction de l’est à l’ouest vient compléter l’ensemble de grandes 
lignes qui dessinent la forme du continent sud : américain : seulement 
il présentait encore à cette époque plusieurs golfes d’une grande éten- 
due: correspondant aux bassins actuels du Paraguay, de l’Amazone et 
peut- -être de l’'Orénoque, où se formaient les dépôts tertiaires qui occu- 
pent aujourd’hui les pampas de la République Argentine, et généralement 
toutes les. plaines situées à peu de distance des côtes. C’est probable: 
ment vers la partie inférieure de ces dépôts qu’il faut rapporter le soulève- 
ment qui a émergé les roches tertiaires de Mont-Sarat et de Reconcave 
dans la province de Bahia, et dont la direction est sensiblement parallele à 
celle du système des Alpes occidentales, tandis que le soulèvement de la 
chaîne principale des Andes aurait eu lieu vers la fin de cette même série de 
FERRER 

» La chou de ce dernier système de lignes stratigraphiques coin- 
cide presque avec celle de la Cordillère occidentale du Chili; il en résulte 
que ce soulèvement n’a dû modifier que très-peu la  banaton du conti- 
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nent; mais tout indique que c’est à lui: qu'il faut attribuer la grande éléva- 
tion de la chaîne des Andes; les vastes failles qui s'ouvrirent:alors ét par où 
s’échappèrent les roches trachytiques, donnent en quelque sorte la mesure 
des grands déplacements qu'ont dù éprouver les couches qui avaient été 
déjà soulevées par les roches syénitiques, et expliquentila formation de 
ces deux grandes lignes de montagnes neigées qui s'étendent depuis le 
détroit de Magellan jusqu’au Tacora, et depuis Cuenca jusque dans la Nou- 
velle-Grenade. Enfin les terres-de l'Amérique du Sad auraient éprouvé un 
dernier soulévement qui aurait mis à découvert les sables’marins du désert 
d’Atacama, et dont l'effet se serait surtout fait sentir dans la direction des 
failles préexistantes qui se seraient entr'ouvertes à) cette époque pour don- 
uer issue aux matières volcaniques; c’est en effet vers les points où plusieurs 
de ces failles viennent se rencontrer et où les communications avec l'inté- 
rieur se trouvaient ainsi plus largement établies, que l’on rencontre les prin- 
ie groupes volcaniques de l’Amérique du Sud. | 

» Les neuf soulèvements dont nous venons de retracer les caractères ne 
sont probablement pas les seuls qui aient altéré la position des terrains du 
continentsud-américain. On a déjà vu que la direction des couches de gneiss 
de Montevideo et du cap Gorrientes ne pouvait se rapporter ni au système . 
brésilien, ni à celui du Hundsruck. Le système méridien du professeur Hitch- 
cock, dont M. Élie de Beaumont.a déjà fait connaître les rapports:avec les 
lignes stratigraphiques de la Nouvelle-Grenade, parait se confondre, quant 
à sa direction, avec celui de la chaine principale des Andes; mais il se rap- 
porte à une époque: beaucoup plus ancienne qui se rapprochéerait de celle 
du système brésilien. Ce serait donc encore deux soulèvements de plus 
qu'il faudrait ajouter aux précédents. Enfin, si l’on réfléchit au peu de 
données que l’on possede encore sur la géologie et même sur l’orographie 
du vaste bassin de l Amazone:et des provinces occidentales du Brésil, l’ac- 
croissement à venir du nombre de ces systèmes deviendra’encore: plus pro- 
bable. Ainsi, loin de considérer les faits reproduits dans ce Mémoire comme 
un.exposé complet des phénomènes géologiques de l'Amérique du Sud, il 
ne faut y voir qu’une esquisse fort imparfaite des faits les plus saillants ‘et. | 
les mieux caractérisés dont le but principal a été de faciliter les recherches 
ultérieures sur la géologie de cette vaste contrée. C’est dans le même but 
que nous avons essayé d'établir dans le tableau suivant un parallèle entre 
la formation de l'Amérique et celle de l'Europe. | 
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TABLEAU COMPARATIF DES TERRAINS DE L'EUROPE ET DE L'AMÉRIQUE DU SUD. 


SYSTÈMES DE SOULÈVEMENT. 


mr TERRAINS DE L’AMÉRIQUE DU SUD. 


PL SUD-AMÉRICAINS. 


De la Vendée. 


Du Finistère. RTE à Gneiss et micaschiste. 
Brésilien. | Granite à grain fin. 
Du Longmynd. $ 
: | Quartzites et schiste talqueux. 
[Du Morbihan. LES Schiste ardoisier. 
Psammite schistoide. 


Du Hundsruck. Du Hundsruck. Diorites. 


Des Ballons. " Quartzites bréchiformes-du Brésil. 
ag Jaspes et grès de la Bolivie et du Chili. 
Du: Forez. È | tj Grès et schistes bitumineux. | 
Calcaire avec silex. 


Du nord de l’Angleterre. \ De l’Itacolumi. 
| Cordillère occidentale du Chili. | Grès-rougé et porphyres stratifiés , syénite. 


|| Des Pays-Bas. 


Du Rhin. : Argiles gypseuses. 
é ; Marnes à ammonites. 
Du Thuringerwald. Calcaire à polypiers et lithographique. 
Sa ré .Ghaîne orientale des Andes, Porphyres quartzifères. 
Du Mont Pilas. rage EMA | 
e: Lt is Poudingue et grès verdètres. 
Du Mont Viso. Marnes et calcaires. 
h |’ Chaïnés transversales du Chili, . { Labradorite. 
Des Pyrénées. À 


- Des iles de Corse et de Sardaigne, 
Du Tatra. 


Du Sancerrots. #19 #4 RE Et Terrain guaranien. 
Terrains tertiaires de. Bahia et de Saint-Paul. 
[Du Vercors. 54 
Des Alpes occidentales. 11: | 4:01? Des Alpes occidentales. HA 
s | noel | Terrain:patagonien, du Chili et-de Bolivie. 
De la chaîne principale ‘des Andes. Trachyte quarzifère, conglomérat ponceux. 
De {a chaîne principale des Alpes. | al EU 
Sables du désért d'Atacama ; terrain de transport du 
Du Ténare. Chili, de Bolivie et des Pampas. 
| Des Andes. Volcans. 
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Dans une Note placée à la fin deson Mémoire, M. Pissis détermine de la 
manière suivante la position des grands cercles de CORPATAReN des HER 
systèmes dont il s’est principalement occupé. 


Cercles de comparaison. 


« La position sur le globe de chaque cercle de comparaison se trouve 
fixée à l’aide des deux éléments suivants. La longitude 7 de l’une de ses 
intersections avec l'équateur et l'azimut A de la tangente en ce point compté 
du nord à l'ouest. La construction par points de chaque cercle devient alors 
très-simple à l’aide de la formule tang H = cot À sin (x — P), qui fait con- 
naître son intersection avec chaque en ben P étant la longitude donnée 
et H Îa latitude et l'intersection. 


Cercles de comparaison. Valeur de 7. Valeur de A. 
Système des Anies ( dodécaédrique rhomboïdal).. . Br. 30. 58. O. 27 45:50! 
Chaîne principale des Andes. .:.......... LadsrTént 08an 204103601644 
Chaînes transversales du Chili..........:...... 4.16.17. E. 302 42.24 
Chaîne orientale des Andes... ,..,....... ms 0130708 0, 37 ,46-Dou 
Cordillère occidentale du Chili......... FR 69.51.43. O. 353.18.14 
Système de l’Itacolumi. ....... RP 4.16.19. E. 302.42.24 
Système du Hundsruck(cercle primitif du pentagone) 43. 7.47. O. 327.14. 2 
Système ‘brésilien. : API" « : FSENS 16.49:16. O. 314.13.13 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’amylglyrcol; par M. An. Wurrz. 
(Présenté par M. Balard.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


« Dans plusieurs communications que j'ai eu l'honneur de faire à l’Aca- 
démie dans ces derniers temps, j'ai appelé l’attention des chimistes sur une 
nouvelle classe de composés organiques que j'ai nommés glycols. 

_» Ces composés se rapprochent par l’ensemble de leurs propriétés des 
alcools ordinaires, sans cependant se confondre avec eux. Ils s’en distin- 
guent par ce trait caractéristique, que pour former des éthers neutres ils se 
combinent aux éléments de 2 équivalents d’un acide monobasique. C'est dire 
“x ‘ils sont diatomiques. Je suis en mesure de pouvoir affirmer aujourd’hui 
qu’à chaque alcool mono- atomique correspond un glycol. 

» Les glycols que j'ai obtenus jusqu’aujourd’hui sont au nombre de 


(245) 


quatre, savoir : 


Le glycol ordinaire... C* H° O correspondant à l'alcool: .:...,...,. C'H° O?, 


Le propylglycol. :... C° H° O‘ correspondant à l'alcool propylique.... C° H° 0’, 
Le butylglycol. ..... C* H"0* correspondant à l'alcool butylique. . . C‘ HO, 
L'amylglycol. ...... C''H"=0' correspondant à l'alcool amylique .... C'’H'?0°. 


» On voit que les glycols ne diffèrent dans leur composition des alcools 
ordinaires auxquels ils correspondent que par les éléments de 2 équivalents 
d'oxygène qu'ils renferment en plus. 

» Jeles ai tous obtenus par synthèse : Le glycol avec le gaz oléfiant C‘H, 
le propylglycol avec le gaz propylène C°H°, le butylglycol avec le buty- 
lene CH, l’amylglycol avec lamylène C'°H'°. 

» Je viens d'isoler et d’analyser l’amylglycol qui fait l'objet de cette 
Note. 

» Pour l'obtenir, je commence par convertir l’amylène en bromure 
C'°H'°Br?, et je fais réagir ensuite ce bromure sur l’acétate d'argent. Il se 
forme l’amylglycol diacétique selon la réaction exprimée par les formules 
suivantes : 


C‘H: 0? ( CH" 

10 FT10 sa % : 
C'°H'°Br°+ 2 de | 0 = À termory 0° + 2A8Br 
Bromure d’amylène.  Acétate Amylglycol 

d'argent. diacétique. 


» L’amylglycol diacétique est un liquide incolore, neutre, insoluble dans 
l’eau, et qui se idédouble avec la plus grande facilité, sous l'influence des 
alcalis, en acide acétiqué et en amylglycol. Il renferme (1) : 


Expériences. Théorie. 
Carbone....... 57,03 57,18 Ci3.107 44 
Hydrogène..... 9,02 9,06 Era, 0e 


Oxygène. ..... O5 .. 34,05 


100 ,00 


» L'amylglycol acétique, ayant été traité par une quantité convenable 


(1) J'ai donné déjà antérieurement { Comptes rendus, tome XLIII ; août 1856) une analyse 
de ce composé. Les échantillons qui ont servi aux analyses ci-dessus ont passé à la distillation à 
une température supérieure à 200 degrés. Ils renfermaient une certaine quantité d’amylgly- 
. col mono- acétique, circonstance qui à contribué à à élever un peu le chiffre de l'hydrogène. 
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d’hydrate de potasse sec et pulvérisé, s’est dédoublé exactement en acétate 
de potasse et en amylglycol. Ce dernier Rose est volatil et a pu être séparé 
par distillation au bain d'huile. 

» A l’état de pureté, l’amylglycol est un liquide parfaitement incolore, 
très-sirupeux, doué d’une saveur amère. Il ne se solidifie pas à — 15°, mais 
devient tellement visqueux, qu’on peut retourner le tube qui le renferme 
sans le faire couler. Il n’est pas doué du pouvoir rotatoire. Sa densité à 
o degré est de 0,987. Il bout à 177 degrés et distille sans altération. ILest à 
remarquer que son point d’ébullition est situé au-dessous de celui du pro- 
pylglycol, qui passe à 192 degrés, et qui bout lui-même à une température 
inférieure au point d’ébullition du glycol lui-même. Ces faits constituent 
une singulière exception à la loi des points d’ébullition. La composition de 
l’'amylglycol est exprimée par la formule 
CUH") 


4 
“ LE 


C'°H!'°0* — 


» Cette formule se déduit de l'analyse suivante : 


Expérience. Théorie. 
Carbone. ..... 57,77 c'..57,69 
Hydrogène. ... 11,67 RTT,08 
Oxygène... ... 0% .. 30,78 
100,00 


» L’amylglycol est soluble én toutes proportions dans l’eau, dans l’alcoo!l 
et dans l’éther. 

» Lorsqu'on l’expose au contact de l'air, après l’avoir mélé à du noir de 
platine, il s’acidifie rapidement. L’acide qui se forme dans cette circon- 
stance forme avec la chaux un sel très-soluble dans l’eau et dans l’alcool. 
Il renferme probablement C'°H!°O°. D’après cette composition, cet acide 
serait un nouvel homologue de l'acide lactique. 

» L’acide nitrique attaque l’amylglycol avec une extrême énergie. Les 
produits. de la réaction sont de l'acide oxalique et un acide sirupeux formant 
avec la chaux un sel très-soluble dans l’eau et dans l’alcool, insoluble dans 
l’éther. Cet acide sirupeux est différent del acide lactique. 

» Je ne fais qu indiquer ces réactions, que je n'ai pu appr ofondir jusqu’i ici 
faute de matière. » 


M. Bornes soumet au jugement de l’Académie un dispositif destiné à 
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avertir à 6oo mètres de distance, un convoi en marche sur un chemin de 
fer, qu’un obstacle intercepte la voie. | 


La description de cet appareil, dont un modele en petit était exposé dans 
la salle d'entrée, est renvoyé à l’examen d’une Commission composée de 
MM. Poncelet, Combes et Seguier. 


M. Pavuzer adresse une Note intitulée : « Dernier supplément à ma pre- 
miere démonstration du théorème de Fermat ». 


Cette Note est renvoyée, avec les précédentes qu’elle est destinée à com- 
pléter, à l’examen- d’une Commission composée de MM. Liouville et Ber- 
trand. 


L'Académie renvoie à la même Commission un Mémoire de M. Perir DE 
LA Tauicenis sur la théorie des parallèles. 


M. Ricaup envoie une démonstration supposée nouvelle du postulatum 
d’Euclide. 


Renvoi à M. Bertrand, déjà chargé de prendre connaissance de récentes 
communications du même auteur. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Manisree De L’ANsrRucrION PUBLIQUE transmet un Rapport adressé 
à M. le Ministre des Affaires étrangères par M. de Castelnau, consul de 
France au Cap, sur des secousses de tremblement de terre ressenties dans 
cette ville. 


Nous extrayons du récit de M. pe Casrernau les passages suivants : 


« Dans la nuit du 14 août 1857, à 11 heures 30 minutes, la ville du Cap 

a éprouvé une assez forte commotion de tremblement de terre, Deux secous- 
ses successives se sont fait sentir; la durée de chacune a été d'environ 
10 secondes et celle du phénomène entier de 40; .elles ont été précé- 
dées d’un bruit considérable et ressemblant à celui produit par les lourds 
chariots à bœufs dont on:se sert dans ce pays. Dans le voisinage de la mon- 
tagne de la Table, le mouvement a duré plus longtemps que dans les autres 
parties; la deuxième secousse a été: plus forte que la première; les toitures 
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des maisons ont été fortement agitées et quelques murs lézardés. À 'Ob- 
servatoire, le phénomène n’avait nullement agi sur les instruments; la direc- 
tion paraît avoir suivi le méridien. Les animaux ont éprouvé autant de 
terreur que les habitants, les chiens aboyaient et les chevaux frémissaient 
dans les écuries. On à ici la certitude que le tremblement de terre à été 
ressenti à 200 milles au nord et à 400 milles vers l’est. 

» Dans la baie de la Table, on a remarqué que les vagues ont déferlé 
pendant le phénomène avec une force plus qu'ordinaire, et tous les navires 
ont éprouvé une assez violente secousse. Le mouvement s'est également fait 
sentir en pleine mer, car le capitaine Boisse, de la barque Solertia, qui se 
trouvait à 100 milles au sud de Cape-Pointeet à peu près dans le même méri- 
dien (latitude 36°30/; longitude 18°50’ est), rapporte que, par un calme 
parfait, la mer est devenue tout à coup très-agitée (in great confusion) et 
qu'il s’est trouvé lancé à 59 milles dans l’est. 

Les tremblements de terre sont rares au cap de Bonne-Espérance. 
Depuis le commencement du siecle, on n'a observé que les suivants : en 1809, 
une succession de secousses a été sentie et a duré, dit-on, depuis le 4 dé- 
cembre jusqu’au 24 du même mois. 

» Eu 1811, le 2 juin, on éprouva aussi une secousse qui a été décrite 
par . UHR Le célèbre voy ageur dit qu'une légère secousse s'était fait 
sentir l’année précédente. 

» En 1843, on ressentit, dit-on, une légère secousse, mais je n’ai rien de 
PÈSE à donner à cet égard. 

»_ Le tremblement de terre du 4 décembre 1809, le plus fort de ceux que 
l'on a éprouvés au cap de Bonne-Éspérance, a produit un effet assez singu- 
lier. On trouve très-abondamment dans la baie de la Table un poisson du 
genre Gadus et qui est peut-être le même que le Werlucius de Linné, ou dans 
tous les cas une espèce infiniment voisine; mais il est avéré que sa pre- 
mière apparition a suivi immédiatement le phénomène en. question. Le 
D' Andrew Smith, dans ses Illustrations de la Zoologie de l'Afrique australe, 
cite le même fait à propos du Kings fish (Xiphiurus capensis) qui, dit-on, n’a 
paru dans les parages du Cap qu'à la suite d’un tremblement de terre; mais 
ce phénomène doit appartenir à une époque déjà assez reculée, puisque le 
voyageur Barrows parle de cette espece en 1797. » 


A l’occasion de cette communication, M. Bovussineauzr fait observer 
qu'en effet il semble établi par de nombreuses relations que les animoux 
sont très-effrayés pendant les tremblements de terre. Il ajoute que sans 
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contester le moins du monde les faits rapportés par M. de Castelnau, il peut 
affirmer que durant un des tremblements de terre les plus violents qu'il ait 
ressenti dans |’ Amérique méridionale, il a vu des animaux rester complé- 
tement indifférents au phénomène. M. Boussingault demande à l’Acadé- 
mie de vouloir bien lui permettre d’insérer dans le prochain numéro des 
Comptes rendus les observations qu’il a faites à ce sujet dans une circon- 
stance d'autant plus favorable, qu’il habitait un maison construite en bam- 
bous, couverte en feuilles de palmier, dont le séjour, par conséquent, ne 
Vas aucun danger. | | 

» Extrait du Journal de Voyage, tome 111, page 193 manuscrit )}, 16 no- 
ne. 1827. Vega de Supia, hacienda del rodeo : 

« À 6 heures du soir, j'étais assis dans ma chambre, lorsque je ressentis 

» une forte secousse. Je crus que l’on voulait forcer la porte de la maï- 
» son; mais comme le mouvement continuait, je sortis et je vis mes domes- 
» tiques en prières, dans la plus grande consternation. La terre ne cessait 
» pas d’être violemment agitée horizontalement, dans une direction que 
» .J'estimai sud-est nord-ouest. Je commençais à compter le temps. Le sol 
» fut encore en mouvement pendant trois minutes. Aussi je ne crains pas 
» d’exagérer en disant que le tremblement de terre a continué pendant 
» cinq à six minutes, (Le docteur Roulin, qui se trouvait à l’est et au pied 
» de la Cordillère occidentale, en a estimé la durée à cinq minutes.) 

Pendant que la terre tremblait, j'ai eu l’occasion d'observer plusieurs 
» animaux qui se trouvaient sur une -pelouse, près de mon habitation : 
» deux chèvres restèrent couchées sur l'herbe; deux mules continuèrent à 
» paître, comme si le sol eût été en repos. Un chat profita du désordre 
.» survenu dans la cuisine pour s'emparer d'un morceau de viande. 

Après que la terre eut cessé de trembler, on entendit au sud-est seize 
» détonations comparables au bruit lointain du canon ; mais ce bruit était 
». instantané, sans roulement, bien que la contrée soit très-montagneuse. 
_»_11 s'écoulait environ trente secondes entre chaque coup. » 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
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respondance deux volumes adressés par M. Demidoff, contenant, l’un les 
observations météorologiques faites à Nijne-Taguilsk pendant l’année 1855 
avec le résumé des dix années précédentes, l'autre des observations faites 
pendant l’année 1856. 


M. Cnevreuz, au nom de M. Niepce de Saint- Victor, dépose sur le bureau 
deux photographies exécutées conformément aux faits découverts par 
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M. Niepce de Saint-Victor et communiquée à l’Académie par M. Chevreul. 


M. Chevreul fera connaître, dans une des prochaines séances, denouveaux 
faits découverts par M. Niepce de Saint-Victor. 
HYDRAULIQUE. — Note sur quelques faits observés dans les dernières crues de la 
Durance ; par M. Rozer. 


« Depuis que j'ai eu l'honneur de lire devant l’Académie un Mémoire 
sur les ravages des torrents et les inondations des rivières, j'ai été appelé 
sur les bords de la Durance pour mettre en pratique quelques-uns des 
moyens préservatifs indiqués dans ce Mémoire. 

» C’esten aval du pont de a LS appartenant à M. Ant. Jouannon 
de Ly on, ainsi que le terrain qu ils ’agissait de préserver, qu'a été commen- 
cée l'exécution de deux lignes de piliers construits avec les cailloux de la 
plage cimentés par de la chaux hydraulique. Ces lignes étaient destinées 
à produire des remous en laissant passer l’eau qui devait ensuite aller rem- 
plir des sas échelonnés d’amont en aval les uns au-dessus des autres sui- 
vant la pente du terrain. Ces sas devaient être formés par des digues trans- 
versales venant aboutir aux lignes de piliers. 

». Malheureusement nos travaux ont été commencés trop tard: le 10 oc- 
Hrr et ils n'étaient pas à moitié faits GERS deux crues successives sont 
venues les PRENONS 

Dans la première de ces crues, tous les piliers, de r mètre cube chacun, 
dont la chaux n'avait pas eu le temps de prendre assez solidement, ont été 
complétement démolis ou plus où moins endommagés ; mais ceux construits 
depuis douze à quinze jours ont parfaitement résisté, bien que les digues 
transversales n’aient'pas été achevées, ce qui a laissé les piliers exposés à 
toute la force du courant, l 

» À la seconde crue, venue huit jours après la première, les piliers in- 
tacts n’ont aucunement souffert, et ceux endommagés ont été seulement un 
peu plus inclinés. 

» Nos piliers ayant pour base un lit de chaux hydraulique, ont été élevés 
sur le sol caillouteux sans aucune fondation, et cela parce que nous avions 
reconnu qu’à la surface les cailloux, cimentés par un mélange de sable et 
de calcaire, forment une base plus solide qu’au-dessous, où le ciment cal- 
caréo-sableux est toujours humide et incohérent. 

Dans le courant de novembre, trois nouvelles crues ont couvert nos 
piliers sans leur causer aucune avarie. 
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» Ainsi donc, un pilier de 1 mètre cube seulement, cimenté sur le sol 
caillouteux de la Durance, dans une des localités où son courant est le plus 
rapide, résiste à l’effort de ce courant. Ce fait capital prouve qu'il n’est pas 
nécessaire d'immenses constructions, comme on en fait, inutilement, 
depuis tant d'années, pour arrêter les ravages de cette terrible riviere. 

» Plusieurs autres faits, observés pendant mon séjour dans la vallée de 
la Durance, viennent confirmer cette conclusion. 

» Dans les portions du lit qui restent à sec après les crues, il existe, dis- 
séminés çà et là, de petits buissons d’épines, des saules et des peupliers 
branchus dont la grosseur du plus fort n’excède pas celle du bras. Chaque 
buisson et chaque arbre a déterminé, au-dessous de lui, un petit dépôt 
de sable et de cailloux. Quand trois ou quatre se sont trouvés, à la suite 
‘ les uns des autres, à une distance de 3 à 4 mètres l’un de l’autre, dans la 
direction du courant, il s’est formé une digue qui s'étend en. aval à une 
longueur égale à celle qui sépare le premier arbre du dernier. La forme de 
cette digue mérite tonte l'attention de l'observateur : elle est bombée vers 
_ l'axe occupé par les arbres et présente, de chaque côté, des talus en pente 
douce qui se raccordent parfaitement avec le sol. Ce sont des talus d’équi- 
libre, c'est-à-dire dont la surface n’est plus rongée par l’eau. En effet, pen- 
dant la crue, le maximum de dépôt se fait suivant la ligne des arbres où la 
vitesse du courant se trouve notablement diminuée ; et lors de la retraite 
des eaux, le dépôt qui va toujours en diminuant à mesure qu’il s'éloigne de 
‘ l'axe, ne se compose que de matériaux que le courant ne peut entrainer ; 
les mêmes effets se continuant, on conçoit qu’il arrive un moment où le 
dépôt devient horizontal. Quand l’eau remonte dans les crues, elle ne détruit 
pas le dépôt, parce que la résultante des forces qui agissent contre lui est 
sensiblement parallèle à sa surface. 

» Dans la brochure que j'ai distribuée aux Membres dé l’Académie vers 
la fin de 1856, pages 33 et suivantes, j ai cité plusieurs faits semblables pro- 
duits par des arbres, des bois taillis et des haïes dans le lit de la Loire pen- 
dant l’inondation de 1856. Il résulte de l’ensemble de ces faits que l’on 
peut tirer un grand parti des plantations le long des rivières pour arrèter 
les ravages des inondations : il vaudrait mieux contenir le cours de la Loire 
entré deux bandes de bois de saules et de peupliers qu'entre des digues éle- 
vées à tant de frais, qui coûtent tant d'entretien et Lea la rupture cause de 
si . malheurs dans les fortes crues. # 

» L'observation des talus d'équilibre, qui sont nombreux dans le lit de 
la Thikaes m’a donné l’idée d’une digue n'ayant point à redouter les 
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affouillements qui détruisent toutes celles que l’on construit pour arrêter 
les ravages des crues. La face de ma digue opposée au courant, est une por- 
tion de surface cylindrique circulaire d'un rayon tel, qu'elle soit elle-même 
un talus d'équilibre, ou à très-peu pres, c'est-à-dire que l’eau en passant 
dessus ne puisse rien lui enlever, ce qui exige que la résultante des forces 
qui agissent contre elle lui soit D biémert parallele et dans les 
crues, l’eau passe un peu par-dessus cette digue. S 

Je la construis avec de la chaux hydraulique, cimentant les cailloux 
ramassés dans le lit du cours d’eau; il suffira même d’une certaine épais- 
seur de cailloux cimentés avec la chaux hydraulique, tout l’intérieur de la 
digue pouvant rester en cailloux secs, ce qui diminuera beaucoup la dé- 
pense. : 
» Cette nouvelle digue pourra servir à couper les nombreuses branches 
de la Durance, du Verdon, etc., sans eau ou ayant très-peu d’eau apres les 
crues et par où elle passe pour dévaster le pays quand elle monte. Cétte 
digue étant établie à l’origine d’une branche, si l’on coupe ensuite le reste 
du lit, en aval, par des barres transversales faites avec des pieux, des fas- 
cines et des cailloux, on formera une suite de sas, versant les uns dans les 
autres, qui finiront par se combler et détruire complétement la branche. 

En établissant, dans le haut des grands cours d’eau, les fortes digues 
criblantes que j'ai décrites dans ma brochure, on voit, d’après les faits pré- 
cédents, qu'il pourrait devenir facile d'arrêter les ravages de leurs crues 
et de rendre à l’agriculture une grande partie du sol qu'ils dévastent. » 


GÉOLOGIE. — Seconde Note sur la présence du mercure natif dans le sols sur 
lequel Monipellier est bâti; par M. Marcez DE SERRES. 


« En examinant avec une grande nee les grès et les poudingues 
dans lesquels on a retrouvé récemment du mercure natif à Montpellier, je 
me suis aperçu que ce minerai paraissait accompagné par le protochlorure 
et le sulfure noir du même métal. Le calomel n’y est pas sous la forme de 
globules comme le mercure, mais en veines déliées presque ramifiées, mais 
tellement interrompues, qu’elles ont peu de continuité. Quant au sulfure 
noir, sa présence dans ce même gisement nous a paru tout à fait acciden- 
telle, et tenir à celle de l'hydrogène sulfuré qui devait être abondant dans 
des terrains très-rapprochés des habitations et qui recevait des eaux salés 
de toute nature. 

» En effet, le protochlorure de mercure peut facilément se transformer 
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en sulfure au contact de l’acide hydrosulfhydrique par double décompo- 
sition ; il se produit de l'acide chlorhydrique. On peut exprimer cette réac- 
tion par la formule suivante : 
Hg? CI + HS = Hg?S + HCI. 

» Le sulfure noir de mercure (si c'est bien à cette combinaison mercu- 
rielle que se rapporte l'échantillon que nous avons en vue) se trouve en 
petites masses noires presque pulvérulentes au milieu desquelles on aper- 
çoit de petits globules de mercure natif, que l’on distingue facilement en 
raison de leur éclat. 

» L’apparence et l'aspect de ce sulfure fait présumer qu'il pourrait bien 
en exister de deux sortes, comme il en est du chlorure, c’est-à-dire un pro- 
tosulfure et un deutosulfure. DES 

» Lorsque les fouilles que l’on fait en ce moment auprès du Marché au 
Poisson nous auront procuré des échantillons de ces divers minerais, nous 
nous assurerons par l'expérience directe si nos prévisions sont ou non 
fondées. Du reste, les deux variétés de sulfure de mercure, le noir et le 
rouge, se trouvent l’une et l’autre dans la nature, mais dans des gisements 
et dans des positions géologiques bien plus anciennes que celles où nous 
avons rencontré le sulfure noir. : 

» Quoique nous regardions ce sulfure comme tout à fait accidentel dans 
le gisement du mercure natif de Montpellier, nous sommes loin d’avoir 
la même opinion relativement à ce dernier minerai. Il suffit, à ce qu’il nous 
semble, de voir l’espace qu’il occupe et le calomel cristallisé, ou en veines 
dont il est parfois accompagné, pour regarder ce métal comme dans son 
propre gisement, quelque différence qu’il présente avec ceux où il a été 
aperçu jusqu’à présent. | 

» Les faits que nous venons de soumettre à l’aftention de l’Académie ont 
sans doute un certain intérêt scientifique, mais ils n'ont pas la même im- 
portance pour l’industrie. En effet, le mercure est loin d’être assez abon- 
dant à Montpellier, du moins jusqu’à ce moment, pour être exploité avec 
quelque avantage; c’est une véritable curiosité minéralogique, mais pas 
autre chose. » 


ML. Gagnace présente une Note sur la préparation d’un engrais qui doit 
conserver une quantité des principes actifs que l’on perd dans le procédé 
au moyen duquel on obtient communément la poudrette. 


M. Payen est prié de prendre connaissance de cette Note et de faire savoir 
s’il y a lieu de la renvoyer à l’examen d’une Commission. 
C,.R., 1858, 17 Semestre, (T. XLVI, N° 5.) 33 
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GEOLOGIE. — EXPLOITATION DES MINES. (Ëxtrait d’une Lettre de M. le D' 
Cnances T'. Jackson à M. Elie de Beaumont.) 


__ Dans une Lettre en date du 6 octobre 1856, insérée dans le Compte 

rendu de la séance du 3 novembre suivant (tome XLIIT, page 883), M. le 
D' Charles T. Jackson avait informé M. Élie de Beaumont de la découverte 
faite par M. Wainwright, à Braintree, près Boston, du Paradoxides harlani, 
et lui avait annoncé qu'il lui en enverrait quelques moules lorsqu'il au- 
rait une occasion. f 

M. Élie de Beaumont vient en effet de recevoir et il s’empresse de mettre 
sous les yeux de l’Académie un moule du Paradoxides harlani envoyé par 
M. Jackson; il communique en même temps l'extrait suivant d’une Lettre 
. de ce savant géologue. 

« Boston, le 16 juillet 1857. 

« Je vous envoie par les mains de M. Joseph Locke, de Cincinnati, un 
moule de l’un de mes Paradoxides harlani de Braintree. Vous pourrez mul- 
tiplier les épreuves de ce moule, parce qu’il est saturé d’huile de lin. 

» . Je m’occuperai de la recherche de nouveaux fossiles dans cette carrière 
quand elle sera,remise en exploitation, ce qui aura lieu aussitôt que la saison 
des foins sera passée. Si l’on y trouve quelque chose de nouveau, je vous 
le ferai connaître. 

» Je me suis livré dernièrement à l’étude de la fameuse région de 
plomb argentifère du comté de Davidson, dans la Caroline du Nord, où la 
galène est très-riche à la fois en argent et en or. J'ai examiné l’ancienne mine 
de Washington ou de Silver-Hill dans laquelle existe un filon de blende brune 
granulaire, argentifère et aurifere, ayant jusqu’à 24 pieds de puissance. 
Après beaucoup d’essais infructueux, il est maintenant exploité avec profit, 
grâce aux ingénieuses tables à secousse de M. Bradfort, de New-York, qui 
séparent les minerais pesants avec une netteté parfaite et rejettent perpétuel- 
lement le minerai pesant à une extrémité et le minerai léger à l’autre. Trente 
de ces tables sont en action. Je ne crois pas qu’elles soient connues en 
France. J'ai vu les grandes tables à secousse employées à Chessy; mais 
celles-ci sont. complétement différentes, et elles sont plus efficaces. Elles 
fonctionnent suivant le principe du vannage à la pelle des mineurs du Cor- 
nouailles. Ces tables sont en bronze; elles ont environ 2 pieds de longueur 
sur 18 pouces de largeur, et leurs extrémités sont munies de galets. Elles sont 
mues rapidement par des manivelles d’un court rayon. La galène argentifere- 
aurifere, nettoyée après avoir été séparée et séchée, est mise dans des sacs 
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pesant 200 livres chacun et envoyée à Phœnixville, en Pensylvanie, où elle 
est fondue ét coupellée : on retire quelquefois de chäque tonne de minerai 
une quantité d’or ayant une valeur de oo dollars. L'argent est dans la pro- 
portion de 6o à 70 onces par tonne. É | 

» La mine a maintenant une profondeur de 300 pieds; on y à mis à 


découvert une quantité de minerai suffisante pour alimenter l'exploitation 
pendant cinq ans sans autres travaux que des ouvrages en gradins. 

» J'ai exploré un nouveau filon, à 5 ou 6 milles à l'est de Silver-Hill, 
où il y a peu de cette blende incommode et où la galène tout à fait pure se 
trouve dans un filon de quartz et dans le schiste. Cette galène contient 


64 onces d'argent par tonne de plomb et une proportion d’or qui n’est pas 


encore déterminée rigoureusement, mais qu'on sait être considérable. Cette 
mine va maintenant être exploitée par la compagnie de Baltimore. 

» J'ai également examiné la mine de cuivre de Gillis, située dans le comté 
de Person, près de la frontiere de la Virginie. Le minerai est le cuivre vitreux 
(cuivre sulfuré) et il est renfermé dans du quartz. Le filon est presque verti- 
cal, et près de la moitié de son épaisseur, qui est de r pied, est formée de 
minérai. Cette mine a envoyé une cargaison de minerai de cuivre à Boston. 

» Les nombreuses mines d’or de la Caroline du Nord continuent à étre 
exploitées. Celle de Gold-Hill donne maintenant de grands produits. 

» La Société d'Histoire naturelle de Boston s’est accrue d’une Section de 
Micrographie qui promet des résultats intéressants. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les bases polrammoniques ; 
par M. A.-W. Hormawx. (Lettre à M. Pelouze.) 


« En poursuivant mes recherches sur la constitution des basés orga- 
niques, j'ai fait quelques observations que je prends la liberté de vous 
communiquer. 

» Mes expériences antérieures m'avaient conduit au résultat que l’hydro- 
gene de l’ammonium peut être remplacé, équivalent par équivalent, par 
des radicaux électropositifs monatomiques, tels que le méthyle et l’éthyle, 
donnant lieu à une série d’ammoniums composés dont on peut formuler les 


_sels de la manière suivante : 


ét HR 16e sh à | 

HET H R’ Aix R’ 

Ni eau Ch 10e Ra GR art À 
H H | .UH _# (a | 


R' représentant un radical électropositif monatomique. 
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» Ces substitutions successives avaient été accomplies par eve des 

bras et iodures alcooliques sur l’ Dose ù 

» Les études sur les alcools polyatomiques qu’on a faites dans ces der- 
niers temps en France, les belles expériences de M. Berthelot, et surtout les 
recherches classiques de M. Wurtz sur les glycols, recherches qui ont fixé 
le point de vue général de cette question, m'out conduit à étendre mes 
travaux aux combinaisons diatomiques et triatomiques. 

En prenant comme point de départ les combinaisons qui se forment 
par l’action réciproque entre Fammoniaque et les acides bibasiques et tri- 
basiques, savoir les diamides et les triamides, dérivant de deux ou de trois 
molécules d’ammoniaque, la formation des bases polyammoniques par 
l’action de l’ammoniaque sur les alcools polyacides devenait très-probable. 
En se basant sur ces analogies on devait attendre, dans l'action des chlorures 
ou bromures des alcools biacides sur l’'ammoniaque, la formation d’une série 
de sels dont voici les formules, R” représentant une molécule biatomique : 


BR": R” R” | 4 | R” 
H2 e R’” R” R7 

N, EH CLAAN, H Ci. No R” Cl, N, BR” Cl,. 
l H: | H° 4 | R” 


La science possède déjà quelques observations fort intéressantes sur 
les dérivés ammoniaques des alcools biacides. En substituant dans l’action 
sur l’'ammoniaque la liqueur des Hollandais au bromure d’éthyle, M. Cloëz 
a obtenu il y a déjà cinqans (Jnstitut, 1853, p. 213) une série de bases, dont 
il décrit deux sous les noms de formyliaque et d’acétyliaque, et auxquelles. 


il attribue les formules suivantes : 
F 


Formyliaque. . . CH,N, 
Acétyliaque . . . C,H,N, 


M. Cahours (Leçons de Chimie générale, tome IE) y décrit ces corps sous 
: les noms de méthéniaque et éthéniaque, signalant en outre une troisième 
base de M. Cloëz, la 

Propéniaque. . . C,;H,N. 


À une époque ultérieure, M. Natanson a étudié l’action de l’ammo- 
niaque sur la liqueur des Hollandais chlorée. Cette réaction engendre des 
produits analogues, mais le nombre des bases paraît être moindre, le pro- 
duit principal étant un chlorure qui semble contenir l'éthéniaque de 
M. Cloëz ou une base isomère. 


(26%) . 

» En examinant attentivement les-résultats de M. Cloëz, il m'a paru très- 
probablé que les bases qu’il a décrites sont les véritables composés diam- 
moniques.que je cherchais. En effet, on ne comprend qu'avec difficulté la 
formation d’un corps formique, acétique et propylique, corps appartenant 
à trois différentes séries, dans l’action d’un seul composé, le bibromure 
d’éthylène, sur l’ammoniaque. Cela paraîtra très-probable si l’on considère 
les points d’ébullition très-élevés de ces corps, ainsi que les différences entre 
les points d’ébullition des trois bases : 


Méthéniaque. 5x .. CHEN = 123 
Éthéniaque...... C;H;N — 190 
Propéniaque..... CH;N=—210 différence 40. 


différence 47, 


» Ces différences sont à peu près le double de ce qu'on devait attendre 
pour des corps représentés par les formules citées. 

» Toutes ces difficultés disparaissent en soumettant les formules de 
M. Cloëz à une légère altération, en admettant que la méthéniaque, l’éthé- 
niaque et la propéniaque sont les bases diammoniques de la série de l’éthy- 
lène, dérivant de deux molécules d’'ammoniaque par la substitution succes- 
sive des molécules biatomiques à l'hydrogène. , 

» En adoptant une telle constitution pour ces corps, la méthéniaque, 
l'éthéniaque et la propéniaque deviennent de l’ammoniaque éthylénée, dié- 
thylénée et triéthylénée. 


» J'ai essayé de trancher cette question par l'expérience. 


» L'analyse de la méthéniaque qui forme des combinaisons très- définies 
promettait un résultat décisif. 


» En répétant les belles expériences de M. Cloëz, j'ai eu l’occasion de 
constater les indications données par cet habile chimiste sur la formation 
des bases dérivant du bibromure d’éthylene. 


» M. Cloëz Eebr épais la composition de la méthéniaque par r expression 

| GHN, 

et celle du chlorhydrate par 
C;, 4, N,HCI. 


Envisagé comme combinaison diammonique, le chlorhydrate de cette 
base devrait être représenté par la formule 


C, HN, 2 HCI = 2 (C,H,N, HCI), 


_ (t258 ) 
és / ES. 
les deux formules ne différant, comme on voit, que par un seul équivalent 


d'hydrogène. 
» L'analyse d’un chlorhydrate | 16 ip D m'a fourni les résultats sui- 


vants : 
Formule de M. Cloëz. Formule biatomique, Moyeune des analyses. 
CH,NCI C; H:9 N2 CL 
Carbone meer 18,32 18,04 17:87 
Hydrogène. ... 6,10 7,91 7,95 
Chlore... :.:.. 54,19 53,38 53,17 


» En préparant la base libre par l’action d’un exces d’alcali sur le chlor- 
hydrate, J'ai trouvé avec étonnement que la méthéniaque retient de l’eau 
qui ne se sépare pas même par le contact prolongé avec la baryte anhydre 
et par des distillations successives sur le même agent. 

» [’analyse d’un échantillon parfaitement pur a fourni des 21 4 dont 
voici la moyenne : 


Formule de M. Cloëz. Formule biatomique. Moyenne des analyses. 
CH, NO CH, N2 0: ) 
Carbone. ...... 31,58 - 30,76 30,67 
Hydrogène..... 10,52 12,82 12,97 
Nitrogène. . .... 36,84 35,90 36,32 
Oxygène... .... 21,06 20,52 20,04 


100 ,00 100,00 100 ,00 


» Ces résultats me paraissent concluants pour la constitution de la mé- 
théniaque, et il devient aussi très-probable que l’éthéniaque et la propé- 
niaque sont les corps diammoniques diéthylénés et triéthylénés. 

» Restait à trouver le corps tétréthylénique de cette série : or je me suis 
convaincu par l’expérience que les diamines éthylénée, diéthylénée et trié- 
thylénée sont promptementattaquées par le bibromure d’éthylène, avec for- 
mation d’un corps nouveau non volatil, possédant des propriétés très-sem- 
blables à celles de l oxyde de Res qui est probablement le 
quatrième terme de la série. Si des expériences ultérieures viennent confir- 
mer cette vue, l’action du bibromure d’éthylène sur l’ammoniaque pro- 
duirait une série de corps parfaitement analogues aux bases que j’ai obtenues 
par l’action du bromure d’éthyle : 


ES: 
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Bromule d’éthyl- Bibromure d’éthyl- H, 


ammonium 


44 Br,, 


CH; (GC H.)” 
| endiammonium A; 


\ H, 


Bromure de Bibrom. de diéthyl-}(c, x.) 


| GC, H; ; | (C H,)’ | 


n É N Br } N, Br 
diéthylammonium H ÿ endiammonium H, PRTPERT 
. H H, 
| CH; | Va H;)” 
Bromure de triéthyl-) CH, N Br Bibrom. de triéthyl- | (c, | N, B 
& } û p « n 
ammonium “un à endiammonium } (Ci F4)" | M 
} ; H \ H, { 
GH (C4 H,)’ 
Bromure detétréthyl-) G,H, N Br Bibrom. de tétréthyl- [cu H,)* F B 
ammonium CH; : endiammonium pen 272 
CH; (GH,)" 


» L'existence des combinaisons diammoniaques m’a suggéré l’idée d’é- 


tendre mes observations aussi sur les alcools triatomiques et de soumettre 


à l’action de l’ammoniaque les corps 
C, H, Br;, 
C,;H, Br;, 
C; H,Br,. 
? . . . Le 1 . S « : 
» 1’analogie laissait entrevoir dans cette réaction la formation d’une 
série de composés triammoniques de la composition 


si 77 à R” R” [ R” ) 

H, R” R7 JEU 

H; Br;, N;: H Br, N R” Br;, N; BR” Br,. 
3 

| AAPTE H° R” 


Je n’ai pas encore réussi à réaliser ces corps en traitant l’ammoniaque par 


des chlorures et bromures triatomiques. Les procédés que j'ai tentés engen- 
drent d’autres réactions. Mais le résultat change quand on substitue à l’am- 
moniaque des bases amidées. Cette réaction et surtout celle du chloroforme 
sur l’aniline- m'a fourni des alcaloïdes magnifiquement cristallisés dont 
l'étude m'occupe en ce moment. 

» D'ailleurs on connait hs un corps qui me parait appartenir aux bases 
triammoniques. 

» La cyanéthine de MM. Kolbe et Frankland représentée par la for- 
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mule 

C, 8 H, 5 N:, 
est probablement 

N: (Ce Hs); 
c’est-à-dire une triammoniaque dont les neuf équivalents d'hydrogène sont 
remplacés par trois équivalents du radical triatomique que nous admettons 
dans la glycérine. » 


M. Basranr (Gallardo) adresse de Barcelone ‘une Note sur une modifi- 
cation qu'il a imaginée pour la pile et qu'il croit pouvoir contribuer à faci- 
liter l'application des électromoteurs. | 

M. Becquerel est invité à prendre connaissance de cette Note et à voir si 
elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret, 


La séance est levée à 6 heures. Lire EU ve 


> 


L'Académie a reçu dans la séance du 1° février les ouvrages dont voici 
les titres : 


Statue de Étienne Geoffroy-Saint-Hilaire à Etampes. Paris, 1857; br. 
in-/°. : : 

Recherches analytiques sur le sarrazin considéré comme substance alimentaire ; 
par M. Isidore PIERRE. Paris, 1858; br. in-8°. 

Chimie appliquée à la viticulture et à l'ænologie, leçons professées en 1856 
par M. C. LaDREy, professeur à la Faculté des Sciences de Dijon. Paris, 
1857; 1 vol. in-12. 

Exposition et histoire des principales découvertes scientifiques modernes; par 
M. Louis FIGUIER; t. IV. Paris, 1857; in-12. 

Du pronostic de l'épilepsie et du traitement de cetie maladie par le valérianate 
d'atropine; fragment d'un Mémoire lu devant l'Académie impériale de Méde- 
cine; par le D' MICHÉA. Paris, 1858; br. in-8°. | 

Observations météorologiques faites à Nijné-Taquilsk (monts Ourals, gouver- 
nement de Perm). Résumé des dix années 1845-1854 et années 1855 et 1856. 
Paris, 1857 et 1858; 2 br. in-8°. 
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Paralysie du nerf facial produite à volonté dans un cas de lésion de l'oreille 
moyenne; par M. le D' DELEAU jeune. Paris, 1858; 4 feuille in-18. 

Description du navire aérien dirigeable. Système 3.-B. MÉTIVIER, de la Cou- 
ronne, près d'Angoulême; avec une planche; 4 feuille in-8°. 

Expédition dans les parties centrales de l'Amérique du Sud, de Rio de Janeiro 
à Lima, et de Lima au Para; exécutée par ordre du Gouvernement français pen- 
dant les années 1843 à 1847, sous la direction du comte Francis de CASTELNAU; 
VI° partie, Botanique ; 8° livraison in-4°. 

Nos souvenirs de Kil-Bouroun pendant l'hiver passé dans le liman du Dnieper 
(1855-1856). Les officiers, officiers mariniers et marins de la division navale 
de Kil-Bouroun ; album lithographié par MM. BayorT, Eug. CicÉi et MOREL- 
FATIO; grand in-folio. 

Mémoires de l'Institut national Genevois ; t. I à IV, années 1853-1856. Ge- 

neve, 1854-1857 ; in-4°. 

Société Philomatique de Paris. Extraits des proces des séances pen- 
dant l’année 1857; br. in-8°. 

Dello stato... Considérations du D'R. BELLINI sur l'état dans lequel se trouve 
actuellement l’humorisme pathologique. "Pise, 1858; in-8°. 

Esame... Examen philosophique de l'abbé Joseph PIOLANTI sur la médecine 


_ actuelle et antique. Macerata, 1857 ; in-8°. 


Ueber die... Recherches expérimentales sur les causes des formes des os; par 
M. le D' L. Fick. Gôttingue, 1857; in-4°. : 


C. R. 1858, 17 Semestre. (T: XLVI, N° 5.) 34 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE JANVIER 1858. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT ; avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. WURTZ et VERDET; 
3° série, t. LIL; janvier 1857; in-8°. 

Annales de la Société d' Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
‘Charente ; t. XXXIX ; année 1859; n° 1 à 4; in-8°. 

As de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
t. X, n° 12; in-8°. | 

ps de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; Comptes rendus des 
séances, t. IV ; 5° livraison; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; décembre 1857 ; in-8°. 

Boletin... Bulletin de l’Institut médical de Valence; décembre 1857; 
in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; décembre 1857; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine; t. XXIIX, n° 5-8; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 26° année; 2° série, t. IT, n° 12; in-8°. | 
Bulletin de la Société de CA obie. 4 série; t. XIV; décembre 1857; 
in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; janvier 1858; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; 2° série, t. XIV, feuillet 24- 
32 ; in-8°. 

Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles t Y, Bulletin no 
in-8°. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Neuchatel; t. IV, 2° cahier ; 
in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1° se- 
mestre: 1858; n% 1-4; in-4°. . 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XIE, 1"°-5° livraisons; in-$°. 

Il nuovo Cimento... Journal de PArsiEe et de Chimie pures et appliquées ; 
novembre et a 1859 ; in-8°. 


Journal d'Agriculture de la Côte-d’ Or, publie par la Société d Agriculiure 
et d'Industrie agricole du département ; 3° série, t. II, n°% 8-12; in-8°. 
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Journal d'Agriculture pratique ; t. I, nouvelle période, n° r et 2; in-8°. 
Journal de la Société Mn et centrale Eu ue décembre 185); 
in-8°. 
Journal de Mathématiques pures et appliquées; publié na M. Joseph 
LIOUVILLE ; 2° série; novembre 1857; in-4°. 
Journal de Pharmacie et de Chimie; janvier 1858; in-8°. 
Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 10-12 ; in-8°. 
H 6 "Afnvaïs à Are meuosa;.… L'abeille médicale d’ Athènes; novembre 
1857; in-8°. 
La Correspondance littéraire; janvier 1858 ; in-8°. 
L'Agriculteur praticien; n°° 9 et 8; in-&. 
La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale dé HÉN SE t. XII, 
n% r et 2; in-8°. 
L'Art médical; Journal de Médecine générale et de Médecine pratique; jan- 
vier 1858; in-8°. 
LaT baie Sen que el Hire: Revue des cours publics dela France et 
de l'étranger ; n° 1 ; in-8°. 
Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; 4° année; n° 5 et6; in-8°. 
Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 25° et 26° livrai- 
7 , in-/4°. 
Le Progrès; Journal des Sciences et de la profession médicale, n° 1-5 ; in-8e. 
: Le Technologiste; janvier 1858 ; in-8°. 
Magasin pittoresque ; janvier 1858 ; in- ge. 
Monatsbericht.. . Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Berlin ; PtEube et octobre 1857; in-8°. 
Nachrichten... Nouvelles de l’Université et de l’ Ant des: Sciences dé 
Gottingue; n° 24; in-8°. 
Nouvelles Annales de Hthénatques journal des Candidats aux Écoles Po- 
lrtechnique et Normale; décembre 1857 et janvier 1858 ; in-8°. 
Proceedings. .. Procès-verbaux de la Société Zoologique de Londres; 
n° 339-341; in-8°. | 
\ - Répertoire de Pharmacie; janvier 1858; in-8°. 
Revista. Revue des travaux publics ; Ge année; n°% 1 et 2; in-4°. 
Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 1 et 2; in-8°. 
Royal astronomical..…. Sociélé royale Astronomique de Londres; vol. XVIII, 
n°2 ;un-8°.10h | 
Société impériale et centrale d'Agriculture; Bulletin des séances, Comptes 
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rendus mensuels, rédigé par M. PATES secrétaire perpétuel ; 3° série, t, XI, 
n° 8; in-8°. “ aie 

The Atlantis... L’Atlantis; Registre de littérature et science, ET par les” 
membres de l'Université catholique d'Irlande ; n° 1; janvier 1858; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°5 1-12. Fr 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 1-b. 

Gazetie médicale de Paris ; n°% 1-5. 

Gazette médicale d’Orient; janvier 1858. 

La Coloration industrielle ; n° 24-26. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n°% 1-5. 

L'Ami des Sciences ; n° 1-5. 

La Science pour tous; n° 5. 

Le Gaz; n° 34-36. 

Le Musée des Sciences; n° 39. 

L'Ingénieur ; janvier 1858. 

Féforme agricole, scientifique et industrielle ; décembre 1857. 
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